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roMPLAINTK 

SUR 

LA MORT DE TRESTAILLON V 

KN STVI.E DU GE.NUE. 

\iii (le toutes les complainte^'. 

Venez tous, bous catholiques, ^ 
Jésuites, grands et petits. 
Et vous, nouveaux convertis, 
Vous, nos meilleures pratiques, 
Venez dire un in puce 
Pour un héros trépassé. 

* Kcâ cliunsons ôe frevlaiUon^ de ^abudwdonoaor^ de la 
lUesse du Saint-Esprit, de la Garde natiotiale et du Jiouvcl 
ordre du jour, n'ont jamais paru dans les recueils publiés par 
M. BÉRAK6ER, aux époques qui correspondent à leur date. Habitué 
dès lors sans doute à traiter la politique sur un ton plus élevé, 
il n'a regardé ces productions que comme un tribut fugitif payé 
à la circonstance. Mais ces chansons ayant l'ait rechercher les 
contrefaçons si multipliées en France et à Tétrauger. Téditeur 
actuel s'est vu dans Tobligation, malgré le désir qu'il a de com- 
plaire irauteur, de faii*e entrer dans cette édition, el ces cinq 
chansons et celle des Papes, qui, lorsqu'elles ont été répan- 
dues, avaient aussi un but politique. {Note de rÉditeur.^ 
T. u. \ 



JllIANSO.NS 

Déiiissoiis tous la uiêiiiuiro 
De monsieur de Trcslailkm. 
De la Reslauratioii 
Lui seul ayaiil fait la j^jolre. 
Sa uiorU \rai malheur public 
Est un fâcheux pronostic. 

Portefaix cité dans Nîmes 
Pour sa douce piété, 
D'assassin il fui traité 
Par de brutales victimes. 
Quand son bras sur tel ou lel 
Vengea le trùne et Tantel. 

Souvent ivre de rogomme, 

On surpris en mauvais lieu. 

Pour rester pur devant Dieu, 

Tous les huit jours, ce digne liomjiir 

Communiait saintement, 

Soit à jeun, soit autrement. 

Fort de sa cocarde blanche, 
A tuer des protestants 
11 consacrait tout son teuip», 
Sans excepter le dimanche: 
Car il s'était procuré 
Des dispenses du curé. 

Miracle ' en vain il s'amuse 
A massacrer en plein jour; 
Traduit devant uiu» cour, 
Aucun témoin ne Taccuse. 
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Les juged au prévenu 
Disent : Ni vu ni connu. 

Riche alors de mainte somme 
Qui lui venait de bien haut, 
Il buvait frais en temps chaud. 
Vivant en bon gentilhomme; 
Et chacun avait grand soin 
De le saluer de loin. 

Mais la iiiort rien ne respecte: 
Elle vient nous le ravir, 
(Juand il pouvait nous servir 
(lontre tous ceux qu'on suspecte: 
Il meurt on disant : Corhien! 
J'aurais été cordon bleu. 

Des nobles portent sa bière; 
Nos magistrats sont en deuil; 
Le clergé, la larme à l'œil, 
Marche avec croix et bannière. 
Ainsi l'on ne dira pas 
Que les-pcètres sont ingrats. 

On vient d'écrire au saint-père 
Pour qu'il soit canonisé. 
Quoique ce soit bien usé, 
Dans peu Ton verra, j'espère, 
Nos loups, chassant les brebis, 
Lui dire : Orapronohis! 

En attendant ses reliques. 
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Qu'à Montrouge on bénira. 
Ses exploits on donnera 
En exemple aux catholiqiu^s. 
Afin que sans examen, 
Chacun d'eux limite. Awen, 



NABUCHODONOSOn. 



Air de Calpigi. 

Puiser dans la Bible est de mode : 
Prenons-y le sujet d'une ode. 
Je chante un roi devenu bœuf; 
Aux anciens le trait parut neuf, (hh.) 
Surtout la cour en fut aux an'ges : 
Et les brocanteurs de louanges 
Répétaient sur les harpes d'or : 
Gloire à Nabuchodonosor! 

Le roi beugle, eh! vivent les cornes! 
Sire, quittez ces regards mornes. 
Lui disaient les amis du lieu; 
En Egypte vous seriez dieu. 
Pour fouler aux pieds le vulgaire, 
Homme ou bœuf, il n'importe guère. 
Répétons sur nos harpes d'or : 
Gloire à Nabuchodonosor! 

Le roi se fil à son élable; 
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A sa manière il tenait table. 

Et crut régner en bavant frais. 

Les sots lui prêtaient d'heureux traits. 

On lit dans une dédicace. 

Qu'en latin il citait Horace. 

Répétons sur nos harpes d'or : 

Gloire à Tïabuchodonosor ! 

Un journal écrit par des cuistres 
Annonce qu'avec ses ministres 
Tel jour le prince a travaillé 
Sans dormir, quoiqu'il ail bâillé. 
La cour s'écrie : temps prospère ! 
(]e n'est point un roi, c'est un père. 
Répétons sur nos harpes d'or : 
Gloire à Nabuchodonosor ! 

Il hume tout l'encens des mages, 
Mais paie un peu cher leurs hommages : 
Prêtres et grands veulent d'un coup 
Rendre au peuple bât et licou. 
Même, si l'histoire en est crue. 
Le roi s attelle à leur charrue. 
Répétons sur nos harpes d'or : 
Gloire à Nabuchodonosor ! 

Le peuple, indigné, prend un maître 
D'autre espèce, pire peut-être. 
Vite les courtisans ingrats 
Du roi déchu font un bœuf gras; 
Et sans remords le clergé même 
S'en régale tout le carême. 

\. 
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iiépélons sur nos harpes iPor • 
(lloire à Nnbuchodonosor ! 

Bardes que la cassette inspire, 
Tragiques à mourir de rire. 
Traitez mon sujet, il plaira; 
La censure le permettra, (bis.) 
Oui, parfumeurs de la couronne, 
la Bible à quelque chose est bonne. 
Bépélons sur nos harpes d'or : 
(iloire à NabuchodonosorI 



LA MESSE DU SAINT-ESPRIT. 

POUR 

l'oivertorr des cifamures. 

Ain (Ifi la CocIjkiuI. 

Hier monseigneur, lefronl ceini 

De sa mitre épiscopalo, 

En ces mots à PEsprit-Saintf' 

Parlait dans la cathédrale : 
« Tant de bons nobles devenus 
« Députés «lu peuple au peuple inconnus, 

« Dans notre chambre septennale, 
« N'ont que tes clartés pour guider leurs pas. 
« Saint-Esprit, descends,descendsjusf|u>nbas. 
,( — Non, «lit PEsprit-Saint, je ne descends pas. » 
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« yu'esl ceci? » dit d'un ton dm* 
Une excellence bretonne. 
« Pour ses papiers, à coup sfti% 
« Le tourniquet le chiffonne*. 
« Parlons-lui, quoique en vérité 
'< L'Esprit soit de trop dans la Trinité : 

« Viens voir à quoi la Charte est bonne. 
<( De ce lourd carrosse on fait un eri'Cas. 
« Saint-Esprit, descends, descends jus(|u*en ha>. 
« — Non, dit TEsprit-Saint, je ne descends pas. .• 

Un financier vienl : « Sandisî 

« Dit-il, nous prends-tu pour d'autres? 

« Pour gagner le paradis, 

♦< J'ai doré mes patenôtres. 
« Tremble de perdre ton emploi : 
« J'ai séduit des gens plus huppés que toi, 

« J'ouvre un emprunt, viens, sois des nôtres: 
« De notre embonpoint nos amis sont gras. 
'< Saint-Esprit, descends; descends jusqu'en bas. 
<t —Non, dit r Esprit-Saint, je ne descends pas. » 

Un magistrat «-rie aussi • 

« Oses-tu te faire attendre? 

« Ma Thémis a, Dieu merci, 

« De bons jurés à revendre. 
« Chaque juge est un homme a moi, 
« Qui jette en passant sa carte chez toi. 
« Crains de voir jusqu'où peut sVtenihv 



' On se rappellp rarlion «lu loiu'niqiiel Saint Jean sur le? 
«'•leriions de Paris. 
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« La mam de Justice au bout de mon bras. 
« Saint-Esprit, descends, descends jusqu'en bas. 
« - Non, dit rEsprit-Saint, je ne descends pas. » 

M S'il persiste, il faudra bien, 
« Dit Frayssinous, qu'on s'en passe. 
« D'ailleurs la cour, pour soutien, 
« Préfère en tout saint Ignace. 
« Monlrouge a miné tout Paris; 
« La Sorbonne aussi sort de ses débris. 
« La jeunesse est dans notre nasse, 
. « Et les hausse-cols font place aux rabats. 
« Saint-Ksprit, descends, descends jusqu'en bas.» 
a —Non, dit l'EspritpSaint, je ne descends pas. » 

« Mais voudrais-tu t'expliquer? 

« — Oui, bateleurs en goguettes, 

« Je \ous ai vus fabriquer 

« Vos quatre cents marionnettes. 
« Quoi ! vous osez tout pervertir, 
« Corrompre, effrayer, filouter, mentir! 

« Et dans vos discours à roulettes... 
« — Paix, dit l'archevêque, ou crains nos prélats. 
« Saint-Esprit, descends, descends jusqu'en bas. 
« —Non, dit rEsprit-Saint,je ne descends pas. »> 
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LA GARDE NATIONALE. 

i(UR SON LICENCIEMENT PAR CHARLES X. 
Am : Hallc-là. 

Pour tout Paris quel outrage ! 
Amis, nous v'ià licenciés. 
Est-ce parc' que nof courage 
Brilla contre leurs alliés? (bis.\ 
C'est quelqu' noir projet qui perce. 
Morbleu ! pour nous prêter s'cours, 
Il faut qu' chacun d' nous s'exerce. 
Du mêm' pied partons toujours. 

N' cessons pas. 
Chers amis, d' marcher au pas. 

Moitié d' la gard' nationale 
S' composait d'anciens soldats : 
Des braves d' la gard' royale 
Aussi faisions- nous grand cas. 
Sans r ministère, nul doute 
Qu'on eût pu nous voir quelqu' jour, 
Dans not* verre, eux hoir' la goutte, 
Nous, marcher à leur tambour. 

N' cessons pas, 
(ihers amis, d' marcher au pas. 

Nos voix ont paru sinistres : 
D' nouveau pourtant il faudra 
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Crier à bas les ministres. 
Les jésuir et c«tera. 
Pour son argent j' crois qu' la foulo 
A bien V droit d' former un yxew; 
Test-c' que quand la maison croule 
Qu'on permet d' crier au fou? 

N' cessons pas, 
Chers amis, d' marcher au pas. 

Au lieu d' monter à la Chambre, 
• Nous aurions bien dû, je T sens, 
Des injur's de plus d'un membre 
Demander raison aux trois cents. 
La Charte qu'on y tiraille 
Ksi leur rempart; mais, au fond. 
On peut franchir c'te muraille 
Par les brèches qu'ils y font. 

N' cessons pas, 
Chers amis, d' marcher au pas. 

Au château faire V service 
Sans cartouch's pour se garder; 
En voir dçnner à chaqu' Suisse; 
En arrièr' ça fait r'garder. 
Qui rétrograde se blouse; 
Gens d' la cour, sauf vot' respect. 
Vous risquez quatre-vingt-douze 
Pour ravoir quatre-vingt-sept. 

N' cessons pas, 
Chers amis, d' marcher au pas. 

Puisqu' Montrouge nous menace, 
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Et rôv'quelqir Saint-Barthoriiii, 
Préparons- nous, quoi qu'on fasse, 
A. repousser Pennenii. (bis.) 
Quand V€rs un' perte certaine 
L' navire est conduit folFineiil, 
En dépit du capitaine 
Faut sauver le bâtiment. 

N' cessons pas, 
Chers amis, d' marcher au pas. 



NOUVEL ORDRE DU JOUR. 

Aiii : C'est l'amour, l'amour, l'aniuur. 

Brav' sohiats, vlà l'ord' du jour : 
Point d' victoire 
Où n'y a point d' gloire. 
Brav' soldats, v1à Ford* du jour : 
Garde à vous! demi-tour! 

— Notre ancien, qu'a donc fait l'Espagne? 

— Mon p'tit, elF n' veut plus qu'aujourd'hui 
Ferdinand fass' périr au bagne 

Ceux-là qui s' sont battus pour luiî 
Nous allons tirer d' peine 
Des moin's blancs, noirs et roux» 

* Celle diansou l'ut Taile (lour èirc répandue liaiii» l'armée avant 
U entrée en eain|iagiie, lorsiiu'elle campait aux Pyrénéctr. 
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Dont on prendra d' la graine 
Pour en replanter chez nous. 

Brav' soldats, vlà Tord' du jour : 
Point d' victoire 
Où n'y a point d' gloire. 
Brav* soldats, vlà lord' du jour : 
Garde à vous! demi-tour! 

— Notre ancien, qu' pensea^vous d' la guerre? 

— Mon p'tit, ça n'ira jamais bien ! 

V'ià z'un princ' qui n' s'y connaît guère; 
C'est un' poir' moll' de bon chrétien; 

Bientôt I' fils d'Henri Quatre 

Voudra qu'un jour d'action 

On n' puisse aller combattre 

Sans billet d' confession. 

Brav' soldats, v'ià Tord' du jour : 
Point d' victoire 
Où n'y a point d' gloire. 
Brav' soldats, v'ià l'ord' du jour : 
Carde à vous! demi-tour! 

—Notre ancien, qu'es' qu' c est que V trappiste 
Avec tous ces chouans dégu'nillés? 

— Mon p'tit, y vont grossir la liste 
Des gens qu' la France a rhabillés; 

Afin qu' pour leur vengeance. 
Leurs frèr's soient massacrés, 
Ils font un' sainte alliance 
Avec nos émigrés. 
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Brav' soldats, v'ià Tord' du jour : 
Point" d' victoire 
Où n'y a point d' gloire. 
Brav' soldats, vlà Tord' du jour : 
Garde à vous! demi-tour! 

— Notre ancien, quel s'ra noV partage? 

— Mon p'tit, les coups d' cann' reviendront; 
Et puis, suivant le vieil usage, 

Les nobles seuls avanceront. 
Oui, s1on notre origine, 
Nous aurons pour régal, 
Nous r bâton d' discipline. 
Eux r bâton d' maréchal. 

Drav' soldats, v'ià lord' du jour : 
Point d' victoire 
Où n'y a point tV gloire. 
Brav' soldats, v'ià Tord' du jour : 
Garde à vous ! demi-tour ! 

— Noire ancien, que deviendra la Kraiiro. 
Si je cherchons d' lointains dangers? 

— Mon pHit, profitant d' nof absence, 
On introduira V z'étrangers. 

A la iin d' la campagne, 
Nous serons tout étonnés 
(ju'en enchaînant TEspagne 
Nous nous s'rons enchaînés. 

Bra\ ■ soldais, vMà l'ord' du jour : 
Point d' victoire 
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Où n'y a point d' fçloiiMî. 
Brav' soldats, v'Iâ l'ord' du jour : 
Uarde à vous! demi-tour I 

— Notre ancien, vous que Tpère aux autre> 
Eût fail z'officier d'puis longtemps, 
Mait{uez-nous Tj^s, nous s'rons des vôtres. 

— Mon p'tit, v'ià du français qu' j'entends. 
Si la France en alarmes 

Porte un trop lourd fardeau, 

Pour essuyer ses larmes, 

K prenons noV vieux drapeau I 

Hrav' soldais, v'ià lord' du jour : 
Point d' victoire 

Où n'y a point d' gloire, 
lîrav' soldats, v'ià Ford' du jour : 

Garde à vous! demi-tour I 



DE P^HOKUNDIS 

A L'L'SAOb 

Dis DEUX OU TliOlS NAltlS. 
Aiii : Kh! gai, gai, gai, mon officior. 

thi gai, gai, gai, de profundis! 
Ma femme 
A rendu Tâme. 
Eii ! gai, gai, gai, de profttndis ! • 
Qu'elle aille en paradis. 
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A cette âme «i chère 
Le paradis convient ; 
Car, suivant ma graud'mêre. 
De Teafer on revient. 

Eh! gai, gai, gai, de proftmdU! 
Ma femme 
A rendu Tâme. 
Eh ! gai, gai, gai, de profimdû! 
Qn'elle aille en paradis. 

Hélas î le ciel lui-même 
Avait tissu nos nœuds : 
Mon bonheur fut extrême... 
Pendant un jour ou deu\. 

Eh! gai, gai, gai, de profHndia! 
Ma femme 
A rendu Ta me 
Eh! gai, gai, gai, </€ profimdis! 
Qu'elle aille en paradis. 

Quoiqu'il fût impossible 
D'avoir Tair plus malin, 
Elle était trop sensible... 
Si j'en crois mon voisin. 

Eh! gai, gai, gai, de profundifi! 
Ma femme 
A rendu Tâme. 
Eh! gai, gai, gai, (/^ profundifi' ' 
Qu'elle aille en paradis. 
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Non, jamais tourterelle 
N'aima plus tendrement; 
Comme elle était fidèle... 
A son dernier amant! 

Eh! gai, gai, gai, de profundh ! 
Ma femme 
A rendu Tâme. 
Eh ! gai, gai, gai, de profundis! 
Qu'elle aille en paradis. 

Dieu! faut-il lui survivre? 
Me faut-il la pleurer? 
iNon, non, je veux la suivre... 
Pour la voir enterrer. 

Eh ! gai, gai, gai, de profundis! 
Ma femme 
A rendu Famé. 
Eh! gai, gai, gai, de profundis! 
Qu'elle aille en paradis. 



PRÉFACE*. 

AiH «lu Vaudeville de IVcville et Taconnel. 

Allez, enfants nés sous un autre règne; 

Sous celui-ci quittez le coin du feu. 

Adieu ! partez, bien que pour vous je craigno 

* r.oHe chanson rst en iHe du volume publié en i82.H. 
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Certaines gens qui pardonnent trop peu. 
<ln m'a crié : L'occasion est bonne ; 
Tous les partis rapprochent leurs drapeaux. 
Allez, enfants; mais n'éveillez personne : 
ÎVIoii médecin m'ordonne le repos. 

Pour vos aînés que de pas et d'alarmes! 
J'ai vu Thémis m'ôter mon plus doux bien : 
Car en prison le sommeil est sans charmes : 
Près du malheur on ne dort jamais bien. 
J'entends encor le verrou qui résonne 
Et dans ma main fait trembler mes pipeaux. 
Allez, enfants ; mais n'éveillez personne : 
Mon médecin m'ordonne le repos. 

Si l'on disait : La gaîté vous délaisse, * 
Vous répondrez (et pour moi j'en rougis) : 
« De notre père accusant la faiblesse, 
« Les plus joyeux sont restés au logis. » 
Ces égrillards iraient, d'humeur bouffonne, 
Pincer au lit le diable et ses suppôts. 
Allez, enfants; mais n'éveillez personne : 
Mon médecin m'ordonne le repos. 

Vous passerez près d'une ruche pleine, 
D'abeilles, non ; mais de guêpes, je crois. 
Ne soufflez mot, retenez votre haleine; 
Tremblez, enfants, vous qui jurez parfois * ! 
Le dard caché qu'à ces guêpes Dieu donne 



* Dans plus d'un village, on croit encore que les alteilles so 
jettent sur ceux qui profèrent «les jurons auprès de leur ruche. 

•1. 
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A fait périr des l)ergers, des troupeaux.. 
Allez, enfants; mais n'éveillez personne : 
Mon médecin m'ordonne le repos. 

Petits Poueets de la littérature, 
S'il vient un ogre, évitez bien sa dent : 
Ou, s'il s'endort, dérobez sa chaussure; 
De s'en servir on peut juger prudent. 
Non : qu'ai-je dit ? Ah î la peur déraisonne ; 
Tous les partis rapprochent leurs drapeaux. 
Allez, enfants; mais n'éveillez personne : 
Mon médecin m'ordonne le repos. 



LA MUSE EN FUITE, 

or 
MA PP.EMIKRK VISITE AU PALAIS DK JUSTICE. 

CHANSON 

FUTE x I.OCCASION T»E.S PREMIÈRES rO0ftM'ITF< 

JUDir.iAlRKS EXERCÉES CONTRE MOI 

POUR I.A PDUI.ir.ATION l>F MON IlECrKII.. 

iiî\. 
Air : Halio-lù, 



Quittez la lyre, ô ma muse ! 
Et déchiffrez ce mandat. 
Vous voyez qu'on vous accuse 
De plusieurs crimes d'État. 



I)K II K It A M. b: h. 

Pour un interrogatoire 
Au Paiais comparaissons. 
Plus de chansons pour la p^loire! 
Tour Tamour plus de chansons! 

Suivez-moi î 

C'est la loi. 
Suivez- moi, de |lir le Roi. 

Nous marchons, et je découvre 
L'asile des souverains. 
Muse, la Fronde en ce Louvre 
Vit pénétrer ses refrains *. 
Au Qui vive! d'ordonnance 
Alors, prompte à s'avancer, 
La chanson rt^pondait : France ! 
Les gardes laissaient jiasser. 

Suivez-moi ! 

C'est la loi. 
Snivez-moi, de par le Roi. 

La justice nous appelle 

De Fautre côté de Feau. 

Voici la Sainte-Chapelle 

Où Fon pria pour Boileau *'. 

SMl renaissait, ce grand maître, 

Le clergé, remis en train. 



* Jamais plus de chansons ne furent lancées de pai'l el d'iiu- 
ire qu'à Tépoque de la Fronde ; et Blot et Marigny, chanson- 
niers du temps, ne furent rohjet d'aucune poursuite. 

** On sait que Boileau fut enlern; dans l'église située sous 
la Sainte-T.hapelle, où l'on voyait le fameux lutrin qui inspirn 
l'un des ouvrages h'.s plus parfaits de notre langue. 
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En i)rison ferait peut-^tro 
Fourrer l'auteur du Lutrin. 

Suivez- moi! 

C'est la loi. 
Suivoz-moi, de par le Roi. 

Là, devant ce péristyle. 
Un tribunal impuissant 
Au bftcher livra V Emile \ 
Pht^nix toujours renaissant. 
Muse, de vos chansonnettes 
Aujourd'hui l'on va tâcher 
De faire des allumettes 
Pour rallumer le bûcher. 

Suivez-moi ! 

C'est la loi. 
Suivez-moi, de par le Roi. 

Muse, voici la grand'salle... 
Eh quoi î vous fuyez devant 
Des gens en robe un peu sale. 
Par vous piqués trop souvent ! 
Revenez donc, pauvre sotte. 
Voir prendre à vos ennemis. 
Pour peser une marotte, 
Les balances de Thùmis. 

Suivez-moi î 

C'est la loi. 
Suivez-moi, de par le Roi. 

' On sail égalomenl qiip, par arnH du parlemenl, VEm.lf l'iii 
hrùU' par la main tlu bourreau, et son autour diVivli'* ti<' pri^c 
de corps. 
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Elle fuit, el chez le juge 
J'entre, et puis enfin je sors. 
Mais devinez quel refuge 
Ma muse avait pris alors. 
Gaîment avec la grisette 
D'un président bon humain. 
Cette folle, à la buvette, 
Répétait le verre en main : 

Suivez-moi ! 

C'est la loi. 
Suivez-moi, de par le Roi. 



DÉNONCIATION 

K N FORME n ' I M [• Il M p r r , 

A PROPOS DE COUPLETS 
i)\'i V'ONT ÉTÉ ENVOTKS PENDANT MON PROrfs 

Air du ballet des Pierrots. 

On m'a dénoncé, je dénonce ; 
Oui, je dénonce des couplets. 
La gatté de l'auteur annonce 
Qu'il veut figurer au Palais; 
On voit, à l'air dont il vous traite. 
Que cent fois il vous persifla. 
Messieurs les juges, qu'on arrête, 
Qu'on arrête cet homme-là. 

Il prétend rire des entraves 
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Qu'à la presse Ton veut donner. 
H croit à la gloire des braves; 
Poiirriez-voiis le lui pardonner? 
11 ose vanter la musette 
Qui dans leurs maux les consola. 
Messieurs les juges, qu'on arrête. 
Qu'on arrête cet homme-là. 

11 prodigue la flatterie 
A ceux qui sont persécutés; 
11 pourrait chanter la patrie, 
C'est un grand tort, vous le sentez. 
De Tesprit qu'à sa muse il prête. 
Vengez-vous sur l'esprit qu'il a. 
Messieurs les juges, qu'on arrêlo, 
Qu'on arrête cet homnie-là. 



ADIEUX A LA CAMPAGNE*. 

Ain : Muse des bois et des accords cliampêtres. 

Soleil si doux au déclin de l'automne, 
Arbres jaunis, je viens vous voir encor. 
IS'espérons plus que la haine pardonne 
A mes chansons leur trop rapide essor. 
Dans cet asile, où reviendra Zéphire, 
J'ai tout rêvé, même un nom glorieux. 

■ Otle (lianson, faite d:ins le mois de novombiv 1821, fui 
copiée et distrilniée an Irihuitn) le jour de la première rondam- 
nalinn de l'auJenr. 
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^ Jiei vaste et pur, daigne eiicor iiie sourire ; 
£chus des bois, répétez mes adieux. 

f romme loiseau, libre sous ia feuillée, 
^ue u'ai-je ici laissé mourir mes chants! 
Mais de grandeurs la France dépouillée 
l]ourbait son front sous le joug des méchants. 
Je leur lançai les traits de la satire ; 
Pour mon bonheur Tamour m'inspirait mieux. 

Ciel vaste et pur, daigne encor inc sourire ; 

Échos des bois, répétez mes adieux. 

Déjà leur rage atteint mon indigence *, 

Au tribunal ils traînent ma gatté ; 

D'un masque saint ils couvrent leur vengeance : 

Rougiraient41s devant ma probité ? 

Âh! Dieu n'a point leur cœur pour me maudire: 

L'intolérance est fille des faux dieux. 

Ciel vaste et pur, daigne encor me sourire ; 

Échos des bois, répétez mes adieux. 

Sur des tombeaux si J'évoque la Gloire, 
Si j'ai prié pour d'illustres soldats, 
Ai-je à prix d'or, au pied de la Victoire, 
Encouragé le meurtre des États? 
Ce n'était point le soleil do l'Empire 
Qu'à son lever je chantais dans ces lieux. 



* Lorsque le rcrucil de 18ii pariil, ce fui le iniDislèi'6 qui 
força Us membres du conseil de rUniversiié doter ù rauteur 
)c modique emploi d'expéditionnaire qu'il occupait depuis douze 
ans. Au reste, on l'avait prévenu que, s'il faisait imprimer ses^ 
nouvelles chansons, il perdrait cet emploi. 
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Ciel vaste et pur, daigne encor me sourire; 
Échos des bois, répétez mes adieux. 

Que, dans l'espoir d'humilier ma vie, 
Bellart s'amuse à mesurer mes fers ; 
Même aux regards de la France asservie 
Un noir cachot peut illustrer mes vers. 
A ses barreaux je suspendrai ma lyre, 
La Renommée y jettera les yeux. 
Ciel vaste et pur, daigne encor me sourire ; 
Échos des bois, répétez mes adieux. 

Sur ma prison vienne au moins Philomèlc; 
Jadis un roi causa tous ses malheurs. 
Partons : jVntends le geôlier qui m'appelle. 
Adieu les champs, les eaux, les prés, les fleurs. 
Mes fers sont prêts : la liberté m'inspire, 
Je vais chanter son hymne glorieux. 
Ciel vaste et pur, daigne encor me sourire ; 
Échos des bois, répétez mes adieux. 



LA LIBERTE 

l'HEMIÈHE CUAN^.N 

l'AlTE A SA1MTE*-PÉLAGIË. 

Jautifr i82i. 
Atu ; tllaulou^ LiuUiuiiii. 



D'un petit bout de chaîne 
Depuis que j'ai taté. 



t-f^' t^ liberté ""'' 
*'^^l»libenél 

ia,/.^'««cJavage 
*;« %itiiBité. 

^*as la liberté/. 

^'"«''e vaine, j„ 
^««r cette déité. *' 
««" laisse en de vieu,, 

^ '«s la liberté; 

"«^« arbre civi,,^ 
^«ejousest-iireU 

"« 'a liberté; 
'^/«sla liberté! 

''"«"•ogeonsleïUre. 
Lui seul i i,- ' 

^ ;^^/« papauié. 
;'''« la liberté; 
/*''«'' la lil,er(é; 
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Du bon sens qui nous ga^nn» 
Quand l'houinie est infecté, 
U n'est plus dans son bagne 
Qu'un forral révolté. 
Fi de la liberté I 
A bas la liberté ! 

Bons porte-clefs que j'aime. 
(jeôliei"s pleins de gaîté, 
Par vous au Louvre même 
Que ce vœu soil porté : 
Fi de la liberté I 
A bas la liberté I 



LA CUASSE. 

CIIAINSON 

I»E liKMEUCIEMENT A «ES l.ll.\>>Elh!<i Dl 

DÉI'AUTEMENT D'ILLE-ET-VIL.UNK 

QUI m'envoyèrent 

INE UOL'uniCIIE GAIt.ME irEXCEI.LENT GIUlElU 

SAINTK-P ÉI.AGIE. 

AïK : Tonton, tonlaine, toutou. 

Gfôce à votre bourriche pleine 
De gibier digne d'iui glouton* 
Tonton, tonton, tontaiiie, tonton; 
Joyeux chasseurs dllle-et-Vilaine, 
De votre cor je prends le ton. 
Tonton, tontaine> tonton* 
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Chassez, morbleu ! chassez encore : 
Quittez Rosette et Jeanneton, 
Tonton, tonton, tontaine, tonton; 
Ou, pour rabattre, dès Taurore 
Que les amours soient de planton. 
Tonton, tontaine, tonton. 

Si le Béarnais a fait mettre 
Maint chasseur au fond d'un ponton *, 
Tonton, tonton, tontaine, tonton; 
(Jabrielle daignait permettre 
Qu'on braconnât dans son canton. 
Tonton, tontaine, tonton. 

Jadis nul n'osait en provinre 
Porter aux champs son mousquetiin, 
Tonton, tonton, tontaine, tonton; 
On gardait la perdrix du priiire : 
Les loups dévoraient lo mouton. 
Tonton, tontaine, tonton. 

Vous qui consolez ma disgrâce, 
Pour nos droits vous tremblez, dit-on, 
TonU>n, tonton, tontaine, tonton; 
Sauvez au moins le droit de chasso. 
Pour rhonneur du pays breton. 
Tonton, tontaine, tonton. 



' Hftnri iV renouveia dos ordonn.incos iivs-srvrros conln- 
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MA GUÉRÎSON. 

RÉPONSE 

.\ DES SEllUnOIS OUI, PODR FAIRE PASSER LA FOLIE QUE j'aI El F 

d'essayer de GOÉRIR des AENS IlfCCRAIILES, 

M'OÎÏT ENYOTÉ DÏÎ vin de CIIAMBERTIN ET DE ROMANDE. 

EN M*ORDONXANT 

DE<î noiiMIES INTÉRIEURES PENDANT MON SéiOtR EN PRISON. 

SAINTE-PÉLAGiJv. 

Air de la Treille de siiir«^ril^. 

J'espère 
Que Je vin opère; 
Oui, tout est bien» même en prison : 
Le vin m'a rendu la raison, {hifi.) 

Après un coup de Roman ée 
La douche ayant calmé mes sens, 
J'ai maudit ma muse obstinée 
A railler les hommes puissants, (bùi,) 
Un accès pouvait me reprendre; 
Mais, du topique effet certain, 
J'avais de Tencens à leur vendre 
Après un coup de Chambertin. 

J'espère 
Que le vin opère; 
Oui, tout est bien, même en prison : 
Le vin m'a rendu la raison. 
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Après deux coups de Romanée, 
Rougissant de tous mes forfaits. 
Je vois ma chambre environnée 
D'heureux que le pouvoir a fait*^. 
De mes juges l'arrêt suprême 
Touche mon esprit libertin; 
J'admire Marchangy lui-même 
Après deux coups de Chamhertin. 

J'espère 
Que le vin opère; 
Oui, tout est bien, même en prison : 
Le vin m'a rendu la raison. 

Après trois coups de Uomanée 
Je n'aperçois plus d'oppresseurs. 
La presse n'est plus enchaînée: 
Le budget seul a des censeurs. 
Là tolérance par la ville 
(!ourt en habit de sacristain; 
Je vois pratiquer l'Évangile 
Après trois coups de Ghambertin. 

J'espère 
Que le vin opère; 
Oui, tout est bien, même en prison; 
Le vin m*a rendu la raison. 

Au dernier coup de Romanée 
Mon œil, mouillé de joyeux pleurs, 
Voit la liberté couronnée 
D'oliviers, d'épis et de fleurs. 



L'jvrtiîr rri»st phi< iiuviiairi : 
Au J»*rwi»^r .-i.u^ Ji* rti;iiittieftiii. 

Que \e vin opèiv: 
IHii. tout est bien, uième en prtsiOli : 
Le vîii la'a reiulii la raboii. 

Chambertin ! <> Itomanèe! 
Avec Taurore d'un beau jour 
L'illusion chez vous est née 
De l'Espérance et de F Amour. ihh.\ 
Celte fée aux humains donnée. 
Pour baguette lient du Destin 
Tantôt un cep de Romanée. 
Tantôt un cep de Chamberliu. 

J'espère 
Que le vin opère: 
(hii, tout est bien» même en prisi>n : 
Le vin ma rendu la raison. ihU). 
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L a(;knt PRovocATErn. 

nEMERClEMENT 
'^ ï*'aitiiEs loi nnr lu non s qh m'avaient f.woté m vi\ 

l»Es MKFÉHF.NTS CMs LES PI !> KKNOMVFs. 
S A I N T E - !• É I \ r. I E. 

Aiit : Je vais l»i»»iilàt (|uilior Tciniiirp. 

Avec son habit un peu mince. 
Avec son chapeau goudronné, 
Comme Thonneur de la province 
Ce Bourguignon nous est donné, (bis.) 
(Quoiqu'il soit d'âge respectable, 
Que d'un beau nom il soit porteur, (hia.) 
Chut! mes amis; il fait jaser à table : 
C'est un agent provocateur, {ter.) 

Il est ami de l'infortune, 
M'olit dit ceux qui l'ont annoncé; 
Pourtant un soupçon m'importune : 
Par la police il a passé *. 
Plus d'un personnage notable 
Là souvent devient délateur. 
Chut! mes amis; il fait jaser à table : 
C'est un agent provocateur. 



" On visite Ions les obji-ts envoyas anx prisonnier*; : ile^ 
jenis do |M>1ire sont chargés «le ce soin. 
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Mais il circule, et de la France 
Déjà nous vantons les héros; 
A nos yeux déjà TEspérance 
Sourit à travers les barreaux. 
Enfin son charme inévitable 
Sollicite un malin chanteur. 
Chut! mes amis; il fait jaser à table : 
C'est un agent provocateur. 

Il noijs ferait chanter la gloire 
D'un sol fertile en joyeux ceps, 
El l'empereur dont la mémoire 
Reste en honneur chez les Français... * 
Oui, sur Probus, prince équitable. 
Il nous souffle un chorus flatteur. 
Chut! mes amis; il fait jaser à table : 
C'est un agent provocateur. 

De ce traîti e faisons justice : 
Exprès prolongeons le dîner. 
S'il a passé par la police, 
(Ju'il passe pour y retourner, (bia.) 
Passe donc, ô vin délectable ! 
Retourne à ce lieu corrupteur. (/?/n.) 
Chut ! mes amis; il fait jaser à table : 
(]'est un agent provocateur, {ter.) 

* La Bourgogne est redevable à Probus, cmi^ereui* romain, 
de la plupart des vignes qui depuis ont fait sa richesse. 
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MON CARNAVAL. 

•h 

SAlNTE-PÉLAfilE. 

Air nouveau de M. Mbissonnier, 
ou des Chevilles de maître Adnm. 

Amis, voici la riante semaine 
Que tous les ans je fêtais avec vous. 
Marotte en main dans le char qu'il promène. 
Momus au bal conduit sages et fous. 
Sur ma prison dans Tomhre ensevelie, 
Il m*a semblé voir passer les Amours. 
J'entends au loin l'archet de la Folie : 
mes amis, prolongez d'heureux jours! 

Oui, je les vois ces danses amoureuses 

Où la beauté triomphe à chaque pas. 

De vingt danseurs je vois les mains heureuses 

Saisir, quitter, ressaisir mille appas. 

Dans les plaisirs que votre cœur m'oublie : 

Un seul mot triste en peut troubler le cours. 

J'entends au loin l'archet de la Folie : 

mes amis, prolongez d'heureux jours 1 

Combien de fois, auprès de la plus belle, 
Dans vos banquets j'ai présidé chez vous ! 
Là de mon cœur jaillissait l'étincelle 
Dont la gaîté vous électrisait tous. 
Dé joyeux chants ma coupe était remplie : 
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« Un tribut à la barbarie ! 
M Doux enfant i\e la Liberté, 
« Le Plaisir veut une patrie ! ''';• 
« Une patrie ! 

« C'est trop rougir aux yeux du voyageur 
« Qui d'Olympie évoque la mémoire. 
« Frappe ! et ces bords, au gré d'un ciel vengeur, 
« Reverdiront d'abondance et de gloire. 

« Des tyrans le sang détesté 

« Réchauffe une terre appauvrie. 

« Doux enfant de la Liberté, 

« Le Plaisir veut une pairie! 
« Une patrie ! 

« A tes voisins n'emprunte que du fer : 
« Tout peuple esclave est allié perfide. 
« Mars va farmer des feux de Jupiter; 
« Cher à Vénus, ton étoile te guide*; 

« Bacchus, dieu toujours indompté. 

«< Remplira ta coupe tarie. 

« Doux enfant de la Liberté, 

« Le Plaisir veut une patrie! 
« Une patrie ' » 

11 serendoiM, le sage deTliéus. 
La Grèce enfin suspend ses funérailles; 
Thèbes, Coi'inlhc, Alhènes, Sparte, Argos, 
Ivres d'espoir, exhumez vos murailles! 



' Siiivuiil M. l'ouquevillr. le.> lircrs oui riuurt' vu véiu''r;i- 
tiun réloile ile Vénus. 
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Vos vierges même ont répété 
Ces mots d'une voix attendrie : 
« Doui^nfani de la Liberté , {bis.) 
« Le rtaisir veut une patrie 1 
« Une patrie ! » 



L'ÉPITAPHE DE MA MUSE. 

SAINTE-PÉLAGIE. 

AïK de Ninon chez madame de Sévigné. 

Venez tous, passants, venez lire 
L'épitaphe que je me fais. 
J'ai chanté l'amoureux délire, 
Le vin, la France et ses hauts faits. 
J'ai plaint les peuples qu'on abuse ; 
J'ai chansonné les gçns du roi ; 
Béranger m'appelait sa muse {bis.) 
Pauvres pécheurs, priez pour moi 1 {pis.) 
Priez pour moi, priez pour moi ! 

Grâce à moi , qu'il rendit moins folle , 
D'être gueux il se consolait, 
Lui qui des muses de l'école 
N'avait jamais sucé le lait. 
Il grelottait dans sa coquille 
Quand d'un luth je lui fis l'octroi. 
De fleurs j'ai garni sa mandille. 
Pauvres pécheurs, priez pour moi ! 
Priez pour moi , priez pour moi ! 
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Je Tai rendu cher au courage, 
Dont il adoucit le malheur. 
En amour il fut mon ouvrage ; 
J'ai pipé pour cet oiseleur. 
A lui plus d'un cœur vint se rendre, 
Mais les oiseaux en feront foi, 
J'ai fourni la glu pour les prendre. 
Pauvres pécheurs, priez pour moi ! 
Priez pour moi , priez pour moi ! 

Un serpent... (Dieu ! ce mot rappelle 
Marchangy, qui rampa vingt ans ! ) 
Un serpent , qui fait peau nouvelle 
Dès que brille un nouveau printemps, 
Fond sur nous, triomphe , et nous livre 
Aux fers dont on pare la loi. 
Sans liberté je ne peux vivre. 
Pauvres pécheurs, priez pour moi ! 
Priez pour moi, pries^ pour moi ! 

Malgré l'éloquence sublime 

De Dupin, qui pour nous parla. 

N'ayant pu mordre sur la lime , 

Le hideux serpent l'avala. 

Or, je trépasse, et, mieux instruite. 

Je vois l'enfer avec effroi : 

Hier Satan s'est fait jésuite, (bis,) 

Pauvres pécheurs, priez pour moi I {IHs.) 

Priez pour moi , priez pour moi ! 
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LA SYLPHIDE. 

Aie : Je ne sais plas ce que Je veux. 

La raison a son ignorance ; 

Son flambeau n'est pas toujours clair. 

Elle niait votre existence, 

Sylphes charmants , peuples de Tair ; 

Mais, écartant sa lourde égide, 

Qui gênait mon œil curieux , 

J'ai vu naguère une sylphide. 

Sylphes légers, soyez mes dieux. 

Oui, vous naissez au sein des roses , 
Fils de TÂurore et des Zéphyrs : 
Vos brillantes métamorphoses 
Sont le secret de nos plaisirs. 
D'un souffle vous séchez nos larmes, 
Vous épurez l'azur des cieux : 
J'en crois ma Sylphide et ses charmes. 
Sylphes l^ers, soyez mes dieux. 

J'ai deviné son origine 
Lorsqu'au bal , ou dans un banquet , 
J'ai vu sa figure enfantine 
Plaire par ce qui lui manquait. 
Ruban perdu, boucle défaite; 
Elle était bien, la voilà mieux. 
C'est de vos sœurs la plus parfaite. 
Sylphes légers, soyez mes dieux. 
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Que de grâce en elle font naître 
Vos caprices toujours si doux ! 
C'est un enfant gâté peut-être , 
Mais un enfant gâté par vous^ 
J'ai vu, sous un air de paresse, 
L'amour rêveur peint dans ses yeux. 
Vous qui protégez la tendresse , 
Sylphes légers , soyez mes dieux. 

Mais son aimable enfantillage 
Cache un esprit aussi brillant 
Que tous les songes qu'au bel âge 
Vous nous apportez en riant. 
Du sein de vives étincelles 
Son vol m'élevait jusqu'aux cieux ; 
Vous dont elle empruntait les ailes , 
Sylphes légers , soyez mes dieux. 

Hélas ! rapide météore, 

Trop vite elle a fui loin de nous. 

Doit-elle m'apparaître encore? 

Quelque Sylphe est-il son époux? 

Non, comme l'abeille elle est reine 

D'un empire mystérieux ; 

Vers son trône un de vous m'entraîne. 

Sylphes légers, soyez mes dieux. 
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LES CONSEILS DE LISE. 

CHANSON 

ADRESSÉE A M. J. LAFFITTE , 

OUI M'AVAIT PROPOSÉ UN EMPLOI DANS SES BUREAUX 

POUR RÉPARER 

LA PERTE DE MA PLACE A L'UNIVERSITÉ. 



Air de la Treille de sincérité. 

Lise à Toreille 
Me conseille ; 
Cet oracle me dit tout bas : 
Chantez, monsieur, n'écrivez pas. (bis.) 

Un doux emploi pourrait vous plaire , 
Me dit Lise ; mais songez bien, 
Songez bien au poids du salaire , 
Même chez un vrai citoyen, (bis,) 
Rester pauvre vous est facile, 
Quand l'Amour, afin de l'user, 
Vient remonter ce luth fragile 
Que Thémis a voulu briser. 



Lise à l'oreille 
Me conseille ; 
Cet oracle me dit tout bas : 
Chantez, monsieur, n'écrivez pas. 
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Dans remploi qu'un ami vous offre , 
Vous n'oseriez plus , vieil enfant , 
Célébrer au bruit de son coiïre, 
Les droits que sa vertu défend. 
Vous croiriez voir à chaque rime 
Les sots doublement satisfaits , 
De vos chansons lui faire un crime , 
Vous en faire uu de ses bienfaits 

Lise à Toreille 

Me conseille; 
Cet oracle me dit tout bas : 
Chantez, monsieur, n'écrivez pas. 

Craignant alors la malveillance, 
Vous ririez moins de ce baron, 
Courtier de la Sainte-Alliance , 
Qui des rois s'est fait le patron. 
Dans les fonds, de peur d'une crise. 
Il veut que les Grecs soient déçus* : 
Pour avoir V endos de Moïse, 
On fait banqueroute à Jésus. 

Lise à l'oreille 
Me conseille ; 
Cet oracle me dit tout bas : 
Chantez , monsieur, n'écrivez pas. 

Votre ihuse en deviendrait folle, 



* On n'osait alors secourir les Grecs, qui faisaiont d'héroïques 
efforts pour recouvrer leur liberté. 
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Et croirait flatter en disant 
Que sur la droite du Pactole 
Intrigue et ruse vont puisant ; 
Tandis qu'une noble industrie 
Puise à gauche^ et de toute part * 
Reverse à flots sur la patrie 
Un or dont le pauvre a sa part. 

Lise à Toreille 
Me conseille; 
Cet oracle me dit tout bas : 
. Chantez, monsieur, n'écrivez pas. 

Ainsi mon oracle m'inspire, 
Puis ajoute ce dernier point : 
Des distances* l'amour peut rire ; 
L'amitié n'en supporte point, (bis.) 
Riche de votre indépendance, 
Chez Laffitte toujours fêté. 
En trinquant avec l'opulence 
Vous boirez à l'égalité. 

Lise à Toreilte 
Me conseille ; 
Cet oracle me dit tout bas : 
Chantez, monsieur, n'écrivez pas. {bis.) 

* On sait ce <|ii'étaient la gauche et la droite de la Cbantbre 
à cette époque. 
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LE PIGEON MESSAGER*. 



Air de Taconnet. 

L*Aï brillait, et ma jeune maîtresse 
Chantait les dieux dans la Grèce oubliés. 
Nous comparions notre France à la Grèce, ^ 
Quand un pigeon vient s'abattre à nos pieds, (bis.) 
Nœris découvre un billet sous son aile : 
Il le portait vers des foyers chéris, [bis^ 
Bois dans ma coupe, ô messager fidèle ! 
Et dors en paix sur le sein de Nœris. 

Il est tombé, las d'ui^ trop long voyage ; 
Rendons-lui vite et tofçe et liberté. 
D'un trafiquant remplit-il le message? 
Va-t-il d'amour parler à la beauté? 
Peut-être il porte au nid qui le rappelle 
Les derniers vœux d'infortunés proscrits. 
Bois dans ma coupe, ô messager fidèle ! 
Et dors en paix sur le sein de Nœris. 

Mais du billet quelques mots me font croire 



bis. 



* Tout le inonde connaît l'usage que quelques peuples font 
des pigeons pour porter les lettres pressées. On les emporte loin 
de leur séjour habituel, et ils traversent, pour y revenir, les 
pins grandes distances avec une rapidité qui paraît incroyable. 
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Qu'il est en France à des Grecs apporté. 
Il vient d'Athène; il doit parler de gloire : 
Lisons-le donc par droit de parenté. 
Athène est libre ! amis l quelle nouvelle ! 
Que de lauriers tout à coup refleuris ! 
Bois dans ma coupe, ô messager fidèle ! 
Et dors en paix sur le sein de Nœris. 

Athène est libre ! ah ! buvons à la Grèce ; 
Nœris, voici de nouveaux demi-dieux. 
L'Europe en vain, tremblante de vieillesse, 
Déshéritait ces aînés glorieux. 
Ils sont vainqueurs ; Athènes, toujours belle. 
N'est plus vouée au culte des débris. 
Bois dans ma coupe, ô messager fidèle ! 
Et dors en paix sur le sein de Nœris. 

Athène est libre 1 ô muse des Piudares ! 
Reprends ton sceptre, et ta lyre, et ta voix. 
Athène est libre en dépit des barbares; 
Athène est libre en dépit de nos rois. 
Que l'univers, toujours instruit par elle. 
Retrouve encore Athènes dans Paris ! 
Bois dans ma coupe, ô messager fidèle ! 
Et dors en paix sur le sein de Nœris. 

Beau voyageur, au pays des Hellènes 
Repose-toi , puis vole à tes amours ! 
Vole, et bientôt, reporté dans Athènes, 
Reviens braver et tyrans et vautours, (bis,) 
A tant de rois dont le trône chancelle,' 
D'un peuple libre apporte encor les cris. (6w.) 
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Bois dans ma coupe , ô messager fidèle ! j . . 
Et dors en paix sur le sein de Nœris. 



I bis 



L'EAU BÉNITE. 



COUPLETS 

POUR LE MARIAGE A L'éOLTSE DE DEUX épOUX MARlis DEPUIS 
LONGTEMPS SANS CÉRÉMONTE. 



An : Fa«t d' la vertu, pas trop n'en faat. 

Ces deux époux ont mis enfin ^ , . 
De Feau bénite dans leur vin. j 

A l'autel ce couple s'engage ; 
Voilà de quoi nous récrier. 
Après vingt ans de mariage 
Oser encor se marier ! 

Ces deux époux ont mis enfin 
De l'eau bénite dans leur vin. 

Grand Dieu , des torts que tu nous passes , 
Le moindre, aux yeux de ta bonté, 
Est celui d'avoir dit les grâces 
Avant le bénédicité. 

Ces deux époux ont mis enfin 
De l'eau bénite dans leur vin. 
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Madame, de fleurs ennuyée... 

Chut! taisoDS-nous ; mais puisse un jour 

Du chapeau de la mariée 

Sa fille aussi coiffer TAmour! 

Ces deux époux ont mis enfin 
De l'eau bénite dans leur vin. 

Pour que Thymen fasse merveilles,. 
Versez d'un bordeaux réchauffant , 
Reste du vin mis en bouteilles 
Au baptême de votre enfant. 

Ces deux époux ont mis enfin 
De l'eau bénite dans leur vin. 

Toujours heureux, quoiqu'on en glose, 
Prouvez au diable et prouvez bien , 
Que, parfois prise à faible dose, 
L'eau bénite ne gâte rien. 

Ces deux époux ont mis enfin | 
De l'eau bénite dans leur vin. j 
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L'AMITIÉ. 

COUPLETS 

CHANTÉS A MES AMIS LE 8 DéCEMBRE 18tt 

JOUR ANNIVERSAIRE 

DE MA CONDAMNATION PAR LA COUR D'ASSI8|». 

Al» : Quand des ans la fleur printanière. 

Sur des roses TAmour sommeille ; 
Mais, quand s'obscurcit l'horizon, 
Célébrons l'Amitié qui veille 
A la porte d'une prison. 

Tyran aussi , l'Amour nous coûte 
Des pleurs qu'elle sait arrêter. 
Au poids de nos fers il ajoute , 
Elle nous aide à. les porter. 

Sur des roses l'Amour sommeille ; 
Mais, quand s'obscurcit l'horizon. 
Célébrons l'Amitié qui veille 
A la porte d'une prison. 

Dans l'une de nos cent bastilles 
Lorsque ma muse emménagea , 
A peine on refermait les grilles 
Que l'Amitié frappait déjà. 

Sur des roses l'Amour sommeille ; 
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Mais , quand s'obscurcit l'horizon , 
Célébrons l'Amitié qui veille 
A la porte d'une prison. 

Heureux qui , libre de ses chaînes , 
Bravant la haine et la pitié , 
Joint au souvenir de ses peines 
Celui des soins de l'Amitié I 

Sur des roses l'Amour sommeille ; 
Mais , quand s'obscurcit l'horizon , 
Célébrons l'Amitié qui veille 
A la porte d'une prison. 

Que fait la gloire à qui succombe? 
Amis , renonçons à briller ; 
Donnons les marbres d'une tombe 
Pour les plumes d'un oreiller. 

Sur des roses l'Amour sommeille ; 
Mais , quand s'obscurcit l'horizon , 
Célébrons l'Amitié qui veille 
A la porte d'une prison. 

Sans bruit , ensemble , ô vous que j'aime î 
Trompons les hivers meurtriers. 
On peut braver le Temps lui-même 
Quand on a bravé les geôliers. 

Sur des roses l'Amour sommeille ; 
Mais, quand s'obscurcit l'horizon, 
Célébrons l'Amitié qui veille 
A la porte d'une prison. 

T II. 5 
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LE CENSEUR. 



Air de la Robe et des Bottes. 



On me disait : Il est temps d'être sage ; 
Au Pinde aussi Ton change de drapeaux. 
Jentez la gloire , et , dans un grand ouvrage , 
Pour le théâtre abdiquez les pipeaux. 
De mes refrains j'ai repoussé le livre ; 
Mais quand j'invoque et Thalie et sa sœur, 
Leur voix me crie : Ah 1 que Dieu nous délivre , 
Nous délivre au moins du censeur î 

La Liberté , nourrice du génie , 
Voit les Beaux- Arts pleurant sur son cercueil : 
Qui va d'un joug subir l'ignominie 
A de son vers d'avance éteint l'orgueil. 
Réponds , Corneille , oserais-tu revivre ? 
Et toi , Molière , admirable penseur ? 
Non , dites-vous ; ou que Dieu vous délivre , 
Vous délivre au moins du censeur. 

Tu veux encor ravir le feu céleste , ^ 
Jeune homme épris des lauriers les plus beaux , 
Quand la Censure , à son rocher funeste , 
De ton génie a promis les lambeaux ! 
D'affreux vautours , que leur pâture enivre , 
Vont mutiler le noble ravisseur. 
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Fils de Japet , ah î que Dieu te délivre , 
Te délivre au moins du censeur ! 

Avec Thalie , en satires féconde , 
Peignons nos grands , leurs valets , leurs rimeurs , 
Les vils ressorts qui font mouvoir le monde , 
Et la cour même envenimant nos mœurs. 
Délateur , tremble ! en scène il faut me suivre. 
Jeffrys * en vain t'a pris pour assesseur. 
Quoi ! tu souris 1 ah ! que Dieu nous délivre. 
Nous délivre au moins du censeur ! 

De Louis Onze évoquons les victimes ; 
Que , dévoré d'un sanguinaire ennui , 
Ce roi bigot , pour se soûler de crimes , 
Mette sa Vierge entre le diable et lui *♦. 
Mais, tout sanglants, nos Tristans *** vont poursuivre 
Ce vœu formé contre un lâche oppresseur. 
Morts, taisez-vous! ou que Dieu nous délivre, 
Nous délivre au moins du censeur. 

Je laisse donc Thalie et Melpomène 
Pour la chanson , libre en dépit des rois. 



* Jage anglais devenu fameux pendant la restauration des 
Stuarts , et dont le nom est un peu estropié ici par nécessité 
pour la mesure. 

** Louis XI, au dire de quelques historiens, demandait par- 
don de ses crimes à la bonne vierge de plomb qu'il portait à 
son chapeau. 

*** Tristan est le nom du grand prévôt de Louis XI; il était 
gentilhomme,, et réunissait aux fonctions de Juge celles d'exé- 
cuteur des hantes-œuvres. 
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Sans le régir, j'agrandis son domaine ; 
D'autres un jour lui traceront des lois. 
Qu'en république on puisse y toujours vivre : 
C'est un état qui n'est pas sans douceur. 
Pauvres Français , ah ! que Dieu vous délivre , 
Vous délivre au moins du censeur l 



LE MAUVAIS VIN, 

ou 

LES CAR. 

A» : On dit partoat que Je sais bète. 

Béni sois-tu , vin détestable ! 
Pour moi tu n'es point redoutable, 
Bien qu'au maître de ce banquet 
Des flatteurs vantent ton bouquet 
Arrose donc , fade piquette , 
Les fleurs peintes sur mon assiette. 
Vive le vin qui ne vaut rien ! 
Notre santé s'en trouve bien. 

Car si tu m'invitais à boire, 
Bientôt je perdrais la mémoire 
Du docteur, qui me dit toujours : 
« Pour vous c'est assez des amours, 
ce Chantez Bacchus ainsi qu'un prêtre 
« Parle de Dieu sans le connaître. » 
Vive le vin qui ne vaut rien ! 
Notre belle s'en trouve bien. 
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Car , si tu portais à l'ivresse , 
Certaine Espagnole en détresse , 
Ce soir , pourrait bien , je le sens , 
Mettre à sec ma bourse et mes sens ; 
Et Litette , qui tient ma caisse , 
Aurait à souffrir de la baisse. 
Vive le vin qui ne vaut rien ! 
Notre raison s'en trouve bien. 

Car, si tu réchauffais ma veine, 
Armé de vers forgés sans peine , 
Tout en chantant je tomberais 
Peut-être au milieu d'un congrès ; 
Puis j'irais , pour démagogie , 
En prison terminer l'orgie. 
Vive le vin qui ne vaut rien ! ^ 
Notre gaîté s'en trouve bien. 

Car en prison l'on ne rit guère. 
Mais , vin à qui je fais la guerre , 
Tu disparais , et sous mes yeux 
Mousse un nectar digne des dieux. 
Au risque d'une catastrophe , 
Versez-m'en , je suis philosophe. 
Versez ! versez 1 je ne crains rien : 
Du bon vin je me trouve bien. 
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LA CANTHARIDE, 



LR PttILXRK, 



Air des Comédieas, 



Meurs , il le faut ; meurs , ô toi qui recèles 
Des dons puissants à la volupté chers ! 
Rends à TAmour tous les feux que tes ailes 
Ont à ce dieu dérobé dans les airs. 

« Clara, » m'^Ldlieeîiflrbmme si vieille 
Qui chaque jour pleure éncor son printemps , 
« Quoi ! votre joue est déjà moins vermeille ! 
« Vous languissez , et n'avez que vingt ans ! 

a Un père altier , que seul l'intérêt touche , 
« Vous a jetée au lit d'un vieil époux. 
« L'espoir en vain sourit sur votre bouche ; 
« L'hymen l'effleure , et s'endort près de vous. 

(( A votre abord naît la froide risée. 
« L'Amour se dit : On m'a fait un larcin ; 
« Mais cette terre a des nuits sans rosée , 
« Et d'aucun fruit ne parera sou sein. 

tt Trompez l'Amour , croyez-en ma sagesse ; 

« Qu'un philtre heureux , par vos mains préparé , 
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a De votre époux rallumant la jeunesse , 
« Donne à la vôtre un fils tant désiré. » 

La vieille alors , baissant sa voix tremblante , 
M'enseigne Fart de ce philtre charmant. 
J'allais , sans elle , en ma fièvre brûlante , 
Maudire époui^ pèce, autel et ArmenU 

Mais vers ce frêne accourant dès l'aurore, 
Dans ses rameaux j'ai su glisser ma main 
La cantharide^ y reposait encore : 
Heureuse aussi , je dormirai demain. 

Meurs , il le faut ; meurs , .ô toi qui recèles 
Des dons puissants à la volupté chers ! 
Rends à l'Amour tous kt lèid^ que tes ailes 
Ont à ce dieu dérobé dans lés airs. 

Mes jours, mes nuits, ma vie, étaient sans charmes; 
Je répugnais à d'innocents plaisirs. 
Tout bas ma bouche , insultant à mes larmes, 
Osait donner un nom à mes désirs. 

Mon cœur brûlait ; hélas 1 il brûle encore. 
Jamais breuvage aura-t-il cette ardeur 
Qui dans mon sang circule , me dévore , 
Et d'un long trouble accable ma pudeur ? 

Père cruel 1 il fallait de ta fille 
Aux murs d'un cloître ensevelir les jours ; 
Là Dieu du moins nous crée une famille , 
Là son amour éteint tous les amours. 



56 CHANSONS 

Où donc est-il Tépoux que ma jeunesse 
Avait rêvé beau , jeune , caressant? 
Entre ses bras ma pudique tendresse 
Eût été seule un philtre assez puissant. 

De mon hymen , oui , la froideur me tue ; 
D'un plaisir chaste allumons le flambeau ; 
Ah 1 cessons d'être une vaine statue , 
Dont un mari décore son tombeau. 

La tendre vieille a dit : « Soyez docile , 
« Et dès demain renaîtront vos couleurs ; 
« Demain moi-même au seuil de votre asile 
« Je suspendrai deux couronnes de fleurs. » 

Meurs, il le faut ; meurs, ô toi qui recèles 
Des dons puissants à la volupté chers ! 
Rends à l'Amour tous les feux que tes ailes 
Ont à ce dieu dérobé dans les airs. 



LK TOURNEBROCHE 
Air : Le bruit des roulettes gâte tout. 

Du dtner j'aime fort la cloche, 
Mais on la sonne en peu d'endroits ; 
Plus qu'elle aussi le toumebroche 
A nos hommages a des droits. 
Combien d'ennemis il rapproche 
Chez le prince et chez le bourgeois î 
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A son doux tic tac un jour les partis 
Signeront la paix entre deux rôtis. 

Qu'on reprenne sur la musique 

Les querelles du temps passé ; 

Que par TAmphion italique 

Le grand Mozart soit terrassé ; 

Je ne tiens qu'au refrain bachique 

Par le tournebroche annoncé. 
A son doux tic tac un jour les partis 
Signeront la paix entre deux rôtis. 

Lorsque la Fortune à sa roue 

Attache mille ambitieux , 

Les précipite dans la boue 

Ou les élève jusqu'aux cieux, 

C'est la broche , moi, je l'avoue, 

Dont la roue attire mes yeux. 
A son doux tic tac un jour les partis 
Signeront la paix entre deux rôtis. 

Une montre , admirable ouvrage , 

Des heures décrivant le cours , 

Règle, sans en charmer l'usage , 

Le cercle borné de nos jours ; 

Le tournebroche a l'avantage 

D'embellir des instants trop courts. 
A son doux tic tac un jour les {)artis 
Signeront la paix entre deux rôtis. 

Ce meuble, suivant maint vieux conte, 
A manqué seul à l'âge d'or ; 
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C'est rAmitié qui , pour son compte , 

Dut en inventer le ressort. 

Vivent ceux que sa main remonte ! 

Mais gloire à celui du Trésor I 
A son doux tic tac un jour les partis 
Signeront la paix entre deux rôtis. 



LES SCIENCES. 



Fatigué des clartés confuses 
Qui m'ont égaré bien souvent, 
J'allais bannir amours et muses ; 
J'allais vouloir être savant. 
Mais quoi ! pour une âme incertaine 
La science est d'un vain secours. 
Gardons Lisette et La Fontaine : 
Muses, restez ; restez, Amours. 

La nature était mon Armide ; 
Dans ses jardins j'errais surpris : 
Mais un chimiste moins timide 
Règne eu vainqueur sur leurs débris. 
Dans son fourneau rien qu'il ne jette ; 
Des gaz il poursuit le concours. 
Ma fée y perdrait sa baguette : 
Muses, restez ; restez, Amours. 

J'ai regret aux contes de vieille 
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Quand un docteur dit qu'à sa voix 
Les morts lui viennent à Toreille 
De la vie expliquer les lois. 
De la lampe il voit la matière, 
Les ressorts. le fond, les contours ; 
Je n*en veux voir que la lumière. 
Muses, restez ; restez, Amours. 

Enfin aux calculs qu'on entasse 
Si les cieux n'obéissaient pas ! 
Plus d'une erreur passe et repasse 
Entre les branches d'un compas. 
Un siècle a changé la physique ; 
Nos temps sont féconds en retours. 
Je crains que le soleil n'abdique : 
Muses, restez ; restez , Amours. 

Enivrons-nous de poésie. 
Nos cœurs n'en aimeront que mieux ; 
Elle est un reste d'ambroisie 
Qu'aux mortels ont laissé les dieux. 
Quel est sur moi le froid qui tombe ? 
C'est le iroid du soir de mes jours. 
Promettez un rêve à ma tombe : 
Muses, restez ; restez, Amours. 
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LE TAILLEUR ET LA FÉE. 



CHANSON 



CHANTEE A MES AMIS LE 19 AOUT, JOUR ANNIVERSAIRE 
DE MA NAISSANCE. 



Air d'ADgéline de Wilhem. 

Dans ce Paris plein d'or et de misère , 

En l'an du Christ mil sept cent quatre-vingt, 

Chez un tailleur, mon pauvre et vieux grand-père, 

Moi nouveau-né, sachez ce qui m'advint. 

Rien ne prédit la gloire d'un Orphée 

A mon berceau, qui n'était pas de fleurs : 

Mais mon grand-père, accourant à mes pleurs. 

Me trouve un jour dans les bras d'une fée; 

Et cette fée, avec de gais refrains, 

Calmait le cri de mes premiers chagrins. 



bis. 



Le bon vieillard lui dit , l'âme inquiète : 
« A cet enfant quel destin est promis? » 
Elle répond : « Vois-le, sous ma baguette, 
« Garçon d'auberge, imprimeur et commis. 
« Un coup de foudre ajoute à mes présages* ; 

* L'auteur fut frappé de la foudre dans sa jeunesse. 
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« Ton fils atteint va périr consumé; 

« Dieu le regarde, et i*oiseau ranimé 

« Vole en chantant braver d'autres orages. » 

Et puis la fée, avec de gais refrains, 

Calmait le cri de mes premiers chagrins. 

a Tous les plaisirs, sylphes de la jeunesse , 
« Éveilleront sa lyre au sein des nuits. 
« Au toit du pauvre il répand l'allégresse; 
« A l'opulence il sauve des ennuis. 
« Mais quel spectacle attriste son langage? 
« Tout s'engloutit, et gloire et liberté : 
« Comme un pêcheur qui rentre épouvanté , 
« 11 vient au port raconter leur naufrage. » 
Et puis la fée avec de gais refrains, 
Calmait le cri de mes premiers chagrins. 

Le vieux tailleur s'écrie : « Eh quoi î ma fille 
« Ne m'a donné qu'un faiseur de chansops ! 
« Mieux jour et nuit vaudrait tenir Taiguille 
« Que, faible écho, mourir en de vains sons. 
« — Va, dit la fée, à tort tu t'en alarmes ; 
« De grands talents ont de moins beaux succès. 
« Ses chants légers seront chers aux Français, 
« Et du proscrit adouciront les larmes. » 
Et puis la fée avec de gais refrains 
Calmait je cri de mes premiers chagrins. 

Amis, hier, j'étais faible et morose , 
L'aimable fée apparaît à mes yeux. 
Ses doigts distraits effeuillent une rose; 
Elle me dit : « Tu te vois déjà vieux. 

T. II. 6 
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« Tel qu'aux déserts parfois brille un mirage*, 
« Aux cœurs vieillis s*offre un doux souvenir. 
« Pour te fêter tes amis vont s'unir : 
K Longtemps près d'eux revis dans un autre âge. » 
Et puis la fée , avec de gais refrains , 1 
Comme autrefois dissipa mes chagrins. ) 



LA DÉESSE. 

SUR UNE PERSONNE QUE L'AUTEUR A VUE REPRÉSENTER 

LA LIBERTÉ 

DANS UNE DES FÊTES DE LA RÉVOLUTION. 

Air de la petite Gouvernante. 

Est-ce bien vous, vous que je vis si belle 
Quand tout un peuple, entourant votre char, 
Vous saluait du nom de Timmortelle 
Dont votre main brandissait l'étendard? 
De nos respects, de nos cris d'allégresse, 
De votre gloire et de votre beauté, 
Vous marchiez fière : oui , vous étiez déesse, 
Déesse de la Liberté. 

Vous traversiez des ruines gothiques; 
Nos défenseurs se pressaient sur vos pas : 
Les fleurs pleuvaient, et des vierges pudiques 

* Les effets fantastiques du mirage trompent les yeux du 
voyageur Jusque dans les sables du désert ; il croit voir devant 
loi des forêts, des lacs, des ruisseaux, etc. 
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Mêlaient leurs chants à Thymne des combats. 
Moi, pauvre enfant, dans une coupe amère , 
En orphelin par le sort allaité , 
Je m'écriais : « Tenez-moi lieu de mère , 
« Déesse de la Liberté. » 

De noms affreux cette époque est flétrie; 
Mais, jeune alors, je n'ai rien pu juger : 
En épelant le doux mot de patrie, 
Je tressaillais d'horreur pour l'étranger. 
Tout s'agitait, s'armait pour la défense; 
Tout était fier, surtout la pauvreté. 
Ah ! rendez-moi les jours de mon enfance , 
Déessede la Liberté. 

Volcan éteint sous les foudres qu'il lance , 
Après vingt ans ce peuple se rendort; 
Et l'étranger apportant sa balance , 
Lui dit deux fois : « Gaulois , pesons ton or. » 
Quand notre ivresse, au ciel rendant hommage, 
Sur un autel élevait la beauté , 
D'un rêve heureux vous n'étiez que l'image, 
Déesse de la Liberté. 

Je vous revois, et le Temps, trop rapide, 
Ternit ces yeux où riaient les Amours; 
Je vous revois , et votre front qu'il ride 
Semble à ma voix rougir de vos beaux jours. 
Rassurez-vous : char, autel , fleurs, jeunesse. 
Gloire, vertu, grandeur, espoir, fierté, 
Tout a péri : vous n'êtes plus déesse , 
Déesse de la Liberté. 
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LE MALADE. 



AVRIL 18Î8. 



AIR : Muse des bois et des accords champêtres. 

Un mal cuisant déchire ma poitrine, 

Ma faible voix s'éteint dans les douleurs ; 

Et tout renaît , et déjà l'aubépine 

A vu Tabeille accourir à ses fleurs. 

Dieu d'un sourire a béni la nature ; 

Dans leur splendeur les cieux vont éclater. 

Reviens, ma voix, faible, mais douce et pure : 

Il est encor de beaux jours à chanter. 

Mon Esculape* a renversé mon verre; 
Plus de gaîté! mon front se rembrunit; 
Mais vient l'Amour et le mois qu'il préfère : 
Déjà l'oiseau butine pour son nid. 
Des voluptés le torrent va s'épandre 
Sur l'univers, qui semblait végéter. 
Reviens, ma voix, faible, mais toujours tendre : 
Il est encor des plaisirs à chanter. 

Pour mon pays que de chansons encore ! 



* Le célèbre docteur Dubois , à qui l'auteur de ces chansons 
ne peut témoigner trop de reconnaissance, et en qui les qua- 
lités da coeur égalent la science et l'étonnante haliileté. 
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D'un lâche oubli vengeons les trois couleurs ; 
De nouveaux noms la France se décore ; 
A l'aigle éteint nous redevons des pleurs. 
Que de périls la tribune orageuse 
Offre aux vertus qui l'osent affronter ! 
Reviens, ma voix, faible, mais courageuse : 
U est encor des gloires à chanter. 

Puis j'entrevois la Liberté bannie ; 

Elle revient : despotes, à genoux ! 

Pour l'étouffer, en vain la tyrannie 

Fait signe au Nord de déborder sur nous. 

L'ours effrayé regagne sa tanière. 

Loin du soleil qu'il voulait disputer. 

Reviens, ma voix, faible, mais libre et fière ; 

D est encor un triomphe à chanter. 

Que dis-je? hélas 1 oui , la terre s'éveille , 
Belle et parée au soufQe du printemps. 
Mais dans nos cœurs le courage sommeille ; 
Chargé de fers, chacun se dit : J'attends 1 
La Grèce expire, et l'Europe est tremblante; 
Seuls, nos pleurs seuls osent se révolter. 
Reviens, ma voix, faible, mais consolante : 
11 est encor des martyrs à chanter. 
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LA COURONNE DE BLUETS, 

A MADAME***. 

AiB : J'ai ?a partoat dans mes yuyages. 

Du ciel j*aFFive, et mon voyage 

Nous épargne à tous bien des pleurs. 

Beauté folâtre autant que sage , 

Ne jouez plus avec des fleurs. 

Sachez qu'hier, la panse ronde 

Et rœil obscurci par Baccbus, 

Jupin a cru , dans notre monde , ) , . 

Voir une couronne de plus. ) 

A la colère il s'abandonne : 
a L'abus, dit-il, devient trop fort. 
« Encore un front que l'on couronne 
« Quand le faiseur de rois est mort*! 
a Sur ce front lançons mon tonnerre ; 
« Du faible enfin vengeons les droits. 
« Je veux voir un jour sur la terre 
« Les rois sujets , les sujets rois. » 

Dans son conseil alors j'arrive 
(Où les rimeurs n'entrent-ils pas?) ; 
En joue il vous met sans qui-vive? 

* Napoléon. 
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Mais je Taborde chapeau bas : 
« Jupin, de ton arrêt j'appelle; 
« Ta balance et tes poids sont faux : 
<c Ta cour de justice éternelle 
t Â-t-elle eu ses gardes des sceaux? 

t Braque tes lunettes, vieux sire , 
« Sur le front couronné par nous ; 
t De la candeur c'est le sourire , 
« De la bonté c'est l'œil si doux. 
« Lorsque les carreaux de son foudre 
« Chez nos sourds passent pour muets, 
< Jupin ne mettrait-il en poudre 
a Qu'une couronne de bluets? 

« — Ob! oh! dit-il, qu'allais-je faire? 
X Ailleurs frappons : mon foudre est chaud, 
« — Frappe, mais sur notre hémisphère 
a Vise donc plus bas ou plus haut. » 
Heureux d'avoir su vous défendre , 
J'accours des célestes donjons. 
Quant à Jupin, je viens d'apprendre 1 . . 
Qu'il a foudroyé deux pigeons. 



L'ÉPÉE DE DAMOCLÈS. 

Au : A soixante ans , etc. 

De Damoclès l'épée est bien connue ; 
En songe, à table, il m'a semblé la voir. 
Sous cette épée et menaçante et nue 
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Denys Tancien me forçait à m'asseoir. (bis.) 

Je m'écriais : Que mon destin s'achève, 

La coupe en main, au doux bruit des concerts! (bis.) 

vieux Denys! je me ris de ton glaive*. 

Je bois, je chante, et je siffle tes vers, (bis.) 

Servez, disais-je à messieurs de la bouche ; 
Versez, versez, messieurs du gobelet. 
Malheur d'autrui n'est point ce qui me touche. 
Denys, sur moi fais donc vite un couplet. 
Ton Apollon à nos larmes fait trêve ; 
Il nous égaie au sein d'affreux revers. 
vieux Denys! je me ris de ton glaive, 
Je bois, je chante, et je siffle tes vers. 

Puisqu'à rimer sans remords tu t'amuses. 
De la patrie écoute un peu la voix. 
Elle est, crois-moi, la première des muses; 
Mais rarement elle inspire les rois. 
Du faible arbuste où bout sa noble sève, 
La moindre fleur parfume au loin les airs. 
vieux Denys ! je me ris de ton glaive. 
Je bois, je chante, et je siffle tes vers. 



* Denys l'ancien, tyran de Syracuse, était, comme on sait, ni 
métromane déterminé ; il envoyait en prison ceux qui ne trou- 
valent pas ses vers bons. Nous avons eu aussi en France dei 
rois qui se mêlaient d'écrire et de faire des vers. Quant à l'bis 
toire du festin de Damoclès, elle est trop connue pour qu'il soi 
besoin de la rapporter ici. 

Cette chanson appartient au règne de Louis XVIII, qui, d< 
même que Denys, avait la manie d'écrire et a fait beaucoup d< 
petits vers. 
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Tu crois du Pinde avoir conquis la gloire , 
Quand ses lauriers, de ta foudre encor chauds, 
Vont à prix d'or te cacher à l'histoire , 
Ou balayer la fange des cachots. 
Mais à ton nom , Clio, qui se soulève , 
Sur ton cercueil viendra peser nos fers. 
vieux Denys ! je me ris de ton glaive, 
Je bois , je chante, et je siffle tes vers. 

Que du mépris la haine au moins me sauve ! 
Dit ce bon roi , qui rompt un 61 léger. 
Le fer pesant tombe sur mon front chauve ; 
J'entends ces mots : Denys sait se venger, {bis,) 
Me voilà mort, et, poursuivant mon rêve, 
La coupe en main, je répète aux enfers : [bis,) 
vieux Denys ! je me ris de ton glaive, 
Je bois , je chante , et je siffle tes vers, [bis.) 



LA MAISON DE SANTÉ. 

A MADAME G...., 

POUR LA SAINT-JEAN, JOUR DE SA FÊTE. 

Air da Ménage dn Garçon. 

Naguère en un royal hospice 
J'allai subir les soins de l'art; 
Esculape me fut propice , 
Je bénis cet heureux hasard, {bis.) 
Mais l'Amitié, toujours craintive , 



70 CHANSONS 

Me dit : « Point de sécurité ! 

a Un quiproquo bien vite arrive. 

« Change de maison de santé. » (bis.) 

A R elle me transporte; 

Je me sens mieux en avançant. 
La Bienfaisance est sur la porte, 
Le Malheur salue en passant. 
Là Jeannette est supérieure , 
Et le ciel fit de sa bonté 
La lampe qui brûle à toute heure 
Dans cette maison de santé. 

Molière a terminé sa vie 
Entre deux sœurs de charité. 
Or, quand Jeanne fait œuvre pie , 
C'est un rendu pour un prêté. 
De Thalie elle fut tourière 
Avec talent , grâce et beauté , 
Et la suivante de Molière 
Fonde une maison de santé. 

L'Amitié seule y donne place : 
Moi, j'en ai fait mon Hôtel- Dieu. 
Infirmiers, remplissez ma tasse ; 
C'est aujourd'hui le saint du lieu, [bis.) 
Quand il s'agit de fêter Jeanne, 
Mon seul régime est la gaîté. 
Je veux m'enivrer de tisane 
Dans cette maison de santé, (but.) 



DE BÉRANGER. 



LA BONNE MAMAN. 



COUPLETS 

A UNE D&MË DE TRENTE ANS QUE L'AUTEUR APPELAIT 
SA GRAND'MÈRE. 



Ai« : J'étais bon chasseur aatrefois. 

Au dire d'un proverbe ancien, 
L'amitié ne remonte guère. 
Bon petit-fils, je n'en crois rien 
Quand je pense à vous, ma grand'mère. 
Ces titres, quelquefois si doux, 
Vous paraîlraientrils insipides? 
Bonne maman, consolez-vous, 
Vous n'avez point encor de rides. 

L'âge a-t-il éteint vos désirs? 
Blâmez-vous les tendres chimères? 
Censurer les plus doux plaisirs 
Est le plaisir de nos grand'mères. 
Les ans font-ils neiger suf nous, 
A nos yeux tout se décolore.' 
Bonne maman, consolez-vous; 
Vous ne blanchissez pas encore. 

L'Amour a peur des grand'mamans ; 
Mais, à prix d'or, combien de vieilles 
Ont à leurs gages des amants 
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Dont les missives font merveilles ! 
On sait, pour lire un billet doux , 
Quel moyeu prennent ces coquettes. 
Bonne maman, consolez-vous ; 
Vous lisez encor sans lunettes. 

Quoi ! sao» rides, sans cheveux blancs , 
Et sans lunettes, à votre âge I 
Voyons si vos genoux tremblants 
Des ans n'attestent point l'outrage. 
Oui, je vois trembler vos genoux, 
Que l'Amour tendrement caresse. 
Bonne maman, consolez-vous; 
Prenez un bâton de vieillesse. 



LE VIOLON BRISÉ. 

AIR : Je regardais Madelineite. 

Viens, mon chien, viens, ma pauvre bête; 
Mange malgré mon désespoir. 
Il me reste un gâteau de fête ; 
Demain nous aurons du pain noir, {hîs,) 

Les étrangers, vainqueurs par ruse , 
M'ont dit hier dans ce vallon : 
a Fais-nous danser 1 » Moi je refuse : 
L'un d'eux brise mon violon. 

C'était l'orchestre du village. 
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Plus de fêtes, plus d'heureux jours! 
Qui fera danser sous Fonibrage? 
Qui réveillera les Amours? (bis.) 

Sa corde, vivement pressée, 

Dès Taurore d'un jour bien doux. 

Annonçait à la fiancée 

Le cortège d'un jeune époux. 

Aux curés qui l'osaient entendre. 
Nos danses causaient moins d'effroi. 
La gatté qu'il savait répandre 
Eftt déridé le front d'un roi. (bis.) 

S'il préluda, dans notre gloire. 
Aux chants qu'elle nous inspirait. 
Sur lui jamais pouvais-je croire 
Que l'étranger se vengerait? 

Viens, mon chien, viens, ma pauvre bèto; 

Mange malgré mon désespoir. 

Il me reste un gâteau de fête; 

Demain nous aurons du pain noir, (bis.) 

Combien sous Tonne ou dans la grange 
Le dimanche va sembler long! 
Dieu bénira4-il la vendange 
Qu'on ouvrira sans violon ? 

Il délassait des longs ouvrages, 
Du pauvre étourdissait les maux; 
Des grands, des impôts, des orages, 

T. II. 7 
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Lui seul consolait nos lianioaux. (his.) 

Los liaiiies, il les faisait tain': 
Les pleurs amers, il l(»s sécliail. 
' Jamais sceptre lùi fait sui terre 
Autant (le bien que mon archet. 

Mais Tennemi qu'il faut qu'on chasse 
M'a remlu le courajja» aisé. 
(Ju'en mes mains un mousquet remplace 
Le violon qu'il a brisé, (bis.) 

Tant d'amis dont je me sépare 
Diront un jour, si je péris : 
Il n'a point voulu qu'un kirbarr 
Dansât gatment sur nos débris. 

Viens, mon chien, viens, ma pauvre bùle; 

Mange malgré mon désespoir. 

11 me reste un gâteau de fôtc; 

Demain nous aurons du {)ain noir, [bifn,) 



LE CONTIIAÏ DE MAUIAGE. 

IMIIÊ l)U> A>Clt:î( FAIIUAU. 

Ans : Ah! ilaigiiez mï'pai'giicr le irslr. 

<( Sire, de grâce, écoutez-moi ! 
(Le prince courait chez sa dame) 
« Sire, vous f»tos un grand roi: 



DE BÉltAfiGEIt. 

'< Daignez me venger de ma femiiifr». » 
le roi dit : « Qu'on tienne ('loigiïé 
« Ce fou qui m'arrête au passage. 

— Ah ! sire, vous avez sigm'^ 

« Mon contrat de mariage. » 

(les mois font sourire le roi : 

« Gardes, je défends qu'on Tassommo. 

« Vilain, dit-il, explique-toi. 

— Sire, j'ai fait le gentilhomme. 

« J'acquis d'un argent hien gagné 
« Château, blason, titre, équipage, 
«Et, sire, vous avez signé 
« Mon contrat de mariage. 

« J'ai pris femme noble aux doux yeux, 
« Aux mains blanches, au cou de cygne. 
«< Son père a dit : « Par mes aïeux ! 
« Mon gendre, il faut que le roi signe. » 
« Votre nom fut accompagné 
« D'un pâté de mauvais présage. 
« Sire, quand vous avez signé 
« Mon contrai de mariage ! 

. « J'étais en habit de gala, 
« Sire; et, pour abréger l'histoire. 
i< Bappelez-vous que ce jour-là 
« Un beau page tint Técritoire. 
« Ma fenmie ici l'avait lorgné. 
« Hier je l'ai surpris... Quel outrage» 
« Pour vous dont la plume a signé 
« Mon c^mtral de mariage ! » 
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Le roi dit : « Je n'ai qualité 
« Que pour guérir les écrouelles. 
« Un diable, cornard effronté, 
« Vilains, ici guette vos belles. 
« Sur les rois même il a régné, 
« Et met un sceau de vasselage 
« A tous les gens dont j'ai signé 
« Le contrat de mariage. » 

Le livre où j'ai puisé ceci 
Ajoute que l'époux morose 
Faillit mourir de noir souci , 
Et que d'un dicton il fut cause : 
Dès qu'un mari peu résigm^ 
Prêtait à rire au voisinage, 
Le roi, disait-on, a signé 
Son co]ilrat de mariage. 



LE CHANT DU COSAQUE. 

Am : IHs-moi sohtat, dis-inoi, t'en soiiviens-Ui? 

Viens, mon coursier, noble ami du Cosaque, 
Vole au signal des trompettes du Nord. 
Prompt au pillage, intrépide à l'attaque, 
Prête sous moi des ailes à la Mort. . 
L'or n'enrichit ni ton frein ni ta selle; 
Mais attends tout du prix de mes exploits. 



Hennis d'orgueil, ô mon coursier fidèle ! 
Et foule aux pieds les peuples et les rois 
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La Paix, qui fuit, m'abandonne tes guides; 
La vieille Europe a perdu ses remparts. 
Viens de trésors combler mes mains avides; 
Viens reposer dans Fasile des arts. 
Retourne boire à la Seine rebelle, 
Où, tout sanglant, tu t'es lavé deux fois. 
Hennis d'orgueil, ô mon coursier fidèle I 
Et foule aux pieds les peuples et les rois. 

Comme en un fort, princes, nobles etprêtros, 
Tous assiégés par des sujets souffrants, 
Nous ont crié : Venez, soyez nos maîtres; ' 
Nous serons serfs pour demeurer tyrans. 
J'ai pris ma lance, et tous vont devant e\W 
Humilier et le sceptre et la croix. 
Hennis d'orgueil, ô mon coursier fidèle ! 
Et foule aux pieds les peuples et les rois. 

J'ai d'un géant vu lé fantôme immense 

Sur nos bivacs fixer son œil ardent. 

Il s'écriait : Mon règne recommence î 

Et de sa hache il montrait l'Occident. 

Du roi des Huns c'était l'ombre immortelle : 

Fils d'Attila, j'obéis à sa voix. 

Hennis d'orgueil, ô mon coursier fidèle ! 

Et foule aux pieds les peuples et les rois. 

Tout cet éclat dont l'Europe est si fière, 
Tout ce savoir qui ne la défend pas, 
S'engloutira dans les flots de poussière 
Qu'autour de moi vont soulever tes pas. 
Effare, efface, en ta cx)urse nouvelle, 

7. 
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Temples, palais, mœurs, souvenirs et lois. 
Hennis d'orgueil, ô mon coursier fidèle! i 
Et foule aux pieds les peuples et les rois, j 



LIi; BON PAPE. 

Ain du Sfoivior. 

Mêlant la Fable à rÉcrituiv, 
Jadis un malin troubadour 
D'un pape traça la peinture 
(Ju'en me signant je mets au jour. 
(!o pontife à sa chambrière 
Disait : Quel bon lit d'édredon ! 

Ma dondon, 

liiez donc. 

Sautez donc, 
.r.ii tout ce qu'exige sainl Pierre. 
Oui, de Cythère vieux routier. 
Je suis entier. (4 fois.) 

Je suis entier de caractère, 

Pour mieux prouver aux novateui's 

Que tout doit obéir sur terre 

Au serviteur des serviteurs. 

Du haut du trône où je me carre, 

Du ciel je tiré le cordon. 

Ma dondon, 

Riez donc, 

Sautez donc. 
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Convenez que sous la tiare 
Les amours ont un air altier. 
Je suis entier. (4 fois,) 

Les pauvres peuples ne sont guère 
Qu'un ban d'esclaves abrutis, 
Où discorde, ignorance et guerre 
Recrutent pour tous les partis. 
Quand sur eux le mal s'accumule, 
De tous les biens Dieu me fait don. 

Ma dondon, 

Riez donc, 

Sautez donc. 
Vénus met le pied dans ma muif, 
Bacchus remplit mon bénilior. 
Je suis entier. (4 foin.) 

Que sont les rois? de sots bélîtres. 
Ou des brigands qui, gros d'orgueil. 
Donnant leurs crimes pour des litres. 
Entre eux se poussent au cercueil. 
A prix d'or je puis les absoudre. 
Ou changer leur sceptre en bf)urdon. 

Ma dondon, 

liiez donc, 

Sautez donc, 
llegardez-moi lancer la foudre; 
Jupin m'a fait son héritier. 
Je suis entier. (4 fois.) 

(le vieux conte, peu charitable. 
Au bon pape fait dire enlin : 



RO CHANSONS 

Quittons les amours pour la table; 
Je crains que le monde n'ait faim. 
Saint Pierre, dans un cas terrible, 
A rengainé son espadon. 

Ma dondon, 

Riez donc, 

Sautez donc. 
Moi, je cesse d'être infaillible, 
IV Hercule j'ai fait le métier. 
Je suis entier. (4 fois.) 



LES HIRONDELLES. 

Ain de la romance de Joseph. 

Captif au rivage du Maure, 
Un guerrier, courbé sous ses fers. 
Disait : Je vous revois encore, 
Oiseaux ennemis des hivers. 
Hirondelles, que Vespérance 
Suit jusqu'en ces brûlants climats, 
Sans doute vous quittez la Frafice : 
De mon pays ne me parlez-vous pas? 

Depuis trois ans je vous conjure 
De m'apporter un souvenir 
Du vallon où ma vie obscure 
Se berçait d'un doux avenir. 
Au détour d'une eau qui chemine 
A flots purs sous de frais lilas. 
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Vous avez vu notre chaumine : 
De ce vallon ne me parlez-vous pas? 

L'une de vous peut-être est née 
Au toit où j*ai reçu le jour; 
lia d'une mère inforlun^^e 
Vous avez dû plaindre Tanjour. 
Mourante, elle croit à toute houro 
Entendre le bruit de mes pas; 
Elle écoute, et puis elle pleure, 
npson amour ne nio parlez-vous pas? 

Ma sœur est-elle mariée? 
Avez-vous vu de nos garçons 
La foule, aux noces conviée, 
La célébrer dans leurs cbansons? 
Et ces compagnons du jeune âge 
Qui m'ont suivi dans les combats. 
Ont-ils revu tous le village? 
De tant d'amis ne me ])arlez-vous pas? 

Sur leur corps l'étranger, peut-être, 
Du vallon reprend le chemin; 
Sous mon chaume il commande en maître; 
De ma sœur il trouble Thymen. 
Pour moi plus de mère qui prie, 
Et partout des fers ici-bas. 
Hirondelles de ma patrie, 
De ses malheurs ne me parlez-vous pas? 
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LES FILLES. 

COUPLETS 

A r\ AMI QUE SA FEUME VENAIT DE RENDRE P^RF 
d'une QDATRlfîME FII.I.F. 

Air : Vordrillon, verdrillette, vordiillo. 

Quand des filles naissent chez vous 
Pour le plaisir de ce monde, 
Dites- moi, messieurs les époux. 
Pourquoi chacun de vous gronde. 
Aux filles, morbleu! nous tenons; 
Faites-en, faites-en de gentilles : 
Qu'elles soient anges ou démons; 
Faites des filles; 
Nous les aimons. 

Maris, toujours trop occupés. 
Que, près des gens qui vous aident, 
Aux femmes qui vous ont trompés 
Un jour vos filles succèdent. 
Aux filles, morbleu ! nous tenons: 
Faites-en, faites-en de gentilles : 
Qu'elles soient anges ou démons, 
Faites des filles; 
Nous les aimons. 

Pour les pères, pour les amants. 
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Fille d'humeur folle ou sage 
Ajoute aux charmes des heaux ans, 
Otcà Tennui du vieil âge. 
A leur cœur aussi nous tenons; 
Faites-en, faites-en de gentilles : 
Qu'elles soient anges ou dt'mons. 
Faites des tilles; 
Nous les aimons. 

Pour Batyle aux fraîcln^s couleurs 
Ouand Anacréon détonne, 
Les (i races arrachent les fleurs 
Doul cel enfant le couronni*. 
Aux filles nous nous en tenons; 
Faites-en, faites-en (h* gentilles : 
JJu'elles soient anges ou démons. 
Faites des filles; 
Nous les aimons. 

Mais pour quatre tilles hu\ons 
A toi, mari, qui nous aimes. 
Pour nos fils nous te le devons; 
Que n'est-ce, hélas! pour nous-mêmes î 
A vos filles, oui, nous tenons; 
Faites-en, faites-en de gentilles : 
Qu'elh's soient anges ou démons, 
Faites des filles: 
Nous les aimons; 
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Lt: CACHKT, 

I.LilKE A SOriilE. 

4814. 

AïK ((t; lu liouiiu Vieille, de H. Wiliiem. 

Il vient de loi, ce cachet où le lierre 
Serpente en or, symbole ingénieux; 
Cachet où Tart a gravé sur la pierre 
Un jeune amour au doigt mystérieux. 
Il est sacré : mais en vain, ma Sophie, 
A ton amant il offre son secours; 
De son pouvoir ma plume se délie. 
Plus de secret, môme pour les amours ! 

Pourquoi, dis-tu, si loin de ton amie. 
Quand une lettre adoucit ses regrets, 
Pourquoi penser qu'une main ennemie 
Brise le dieu qui scelle nos secrets? 
Je ne crains point qu'un jaloux en délire. 
Jamais, Sophie, à ce crime ait recours. 
Ce que je crains, je tremble de Técrire. 
Plus de secret, même pour les amours! 

11 est, Sophie, un monstre à Tœil perfide *, 

* I^ police. On fuit honneui* du son iuveulioii uu goiivcn 
■enl inquisilorial de Venise. 
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Qui de Venise ensanglanta les lois : 
11 tend la main au salaire honûcidts 
Souffle la peur dans Toreille des rois; 
Il veut tout voir, tout entendre, toul lin-, 
Cherche le mal et Tinvente toujours; 
D'un sceau fragile il amollit la cire. 
Plus de secret, môme pour les amoui-sî 

Ces mots tracés pour toi seule, ô Sophie I 
Son œil affreux avant toi les lira. 
Ce qu'au papier ma tendresse rxjnlic 
Ira grossir un complot qu'il Vendra. 
Ou bien, dit-il, de ce c<)uple qui s'aime 
Livrons la vie au sarcasme des cours. 
Et déridons Tennui du diadème. 
Plus de secret, même pour les amours I 

Saisi d'effroi, je repousse la plume 
Qui de l'absence eût calmé la douleur. 
Pour le cachet la cire eu vain s'allume, 
On le rompra : j'aurai fait ton malheur. 
Par le grand roi qui trahit La Vallière, 
Ce lâche abus fut transmis à nos jours *. 
Cœurs amoureux, maudissez sa poussière. 
Plus de secret, môme pour les amours ! 

* L*élublissemeul du Cabipcl uoir, où le becict des lelU-es fiU 
*^^iit de fois viole, remonte au règne de Louis XIV. Sou succcs- 
^<^ur se faisait un amusement des révélations scandaleuses 
HU'on arrachait ainsi aux correspondances particulières. 

Après la dévolution de juillet, le Cabinet noir fut supprimé. 



«illANSO.NS 



LA JEliNli: MUSE. 



A I»Ks tiOUI'LtrS» yUI MONT EIK .\ltlSK>>»> 



Ali; : <U'i s'en v«»nl (Cs «j;;iis InTgris? 

Pour les vors, quoi! vous quittez 

Les plaisirs de votre âge ! 
Ma muse, que vous flattez, 

Aux Amours rend homuiage. 
Ce sont aussi des enfants 

A la, voix séduisante; 
Mais, hélas! vous n'avez que douze ans, 

Lt moi j'en ai quarante'. 

Pourquoi parler de lauriers? 

De pleurs on les arrose. 
Ce n'est point aux chansonniers 

Que la gloire en impose. 
Lo fleur, orgueil du printemps. 

Est le prix qui nous tente. 
Mais, hélas! vous n'avez que douze ans, 

Et moi j'en ai quarante I 

Jeune oiseau, prenez l'essor: 

Égayez le hocage., 
Par des chanta plus doux encor 
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Brillez dans un autre âge. 
De les inspirer je sens 
Combien Tespoir m*enchante. 
Mais, hélas! vous n'avez que donze ans, 
Et moi j'en ai quarante! 

De me couronner de fleurs, 

Oui, vous perdrez Tenvie; 
Sous des dehors plus flatteurs 

Vous verrez le génie. 
Puissiez-vous pour mon encens 

Être alors indulgente! 
Mais à peine vous aurez vingt ans, 

Que j'en aurai cinquante. 



LA FUITE DE L'AMOUfl. 



Ain : 



Je vois déjà se déployer tes ailes, 
Amour; adieu! mon bel âge est passé. 
D'un air moqueur les Grâces infidèles 
Montrent du doigt mon réduit délaissé. 
S'il fut (les jours où j'ai maudit tes armes, 
Savais-je, hélas! que tu m'en punirais? 
Ah ! plus, Amour, tu nous causes de larmes, 
Plus, quand tu fuis, lu laisses de re'grels. 

Je reposais du sommeil de l'enfance 
Lorsqu'à ta voix mes yeux se sont ouverts; 
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Dans la beauté j'adorai ta puissance, 
Et vins m'offrir de moi-même à tes fers. 
Si jeune encor j'ignorais les alarmes, 
Tes sombres feux, le poison de tes traits. 
Ah! plus, Amour, tu nous causes de larmes. 
Plus, quand tu fuis, tu laisses de rej^rcts. 

(ilacé par Tâge, il se peut que j'oublie 
Tous les baisers que Rose me donna, 
Mais non les pleurs versés pour Eulalie. 
Non les soupirs perdus près de Nina. 
Pour bien aimer Tune avait trop de charmes; 
Mes vœux pour l'autre ont dû rester secrets. 
Ah! plus, Amour, lu nous causes de larmes, 
Plus, quand tu fuis, tu laisses de regrets. 

Fuisdonc^ Amour, ma couche solitaire! 
Fuis ! car déjà tu souris de pitié. 
De mes ennuis pénétrant le mystère. 
Les bras tendus, vers moi vient TAmilié. 
Pour l'éloigner fais luire encx)v les armes : 
Ses soins sont doux, mais j'en abuserais; 
Car plus, Amour, tu nous causes de larmes, 
Plus, quand lu fuis, tu laisses de regrets. 
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L^ANNIVERSAIRE. 

Ain du partage de la richosse. 

Depuis un an vous èles née, 
Héloïse, le savez-vous? 
r/est là voire plus belle année, 
Mais l'avenir vous sera doux. 
Voici des fleurs que Ton vous donno, 
Parez-vous-en, et, s'il vous plaît, 
Channante avec cette couronne, 
N -allez pdnt en faire un hochet. 

Un enfant qui ne vieillit guère, 
Sachant qui vous donna le jour, 
Devine que vous saurez plaire : 
Vous le connaîtrez, c'est l'Amour. 
Redoutez-le pour mille causes. 
Bien qu'il vous soit frère de lait; 
Car de votre chapeau de roses 
U voudra se faire un hochet. 

L'Espérance aux ailes brillantes 
Sur vous se plaît à voltiger : 
De combien de formes riantes 
Vous dote son prisme léger ! 
A ses doux songes asservie, 
Vous serez heureuse en effet, 
Si pour chaque âge de la vie 
Elle vous réserve un hochet. 



CliAxNSONS 



LE VIEUX SERGENT. 



AiH : bis-moi, soldai, dis-moi, l'eu souviens-tu? 

Près (In rouet de sa fille chérie 
Le vieux sergent se distrait de ses waux, . 
Et, d'u«e main que la baUe a meurtrie, 
Berce en riant deux petits-fils jumeaux. 
Assis tran«|uille au seuil du toit champêtre. 
Son seul refuge après tant de combats, 
Il dit parfois : « Ce n'est pas tout de naître; 
« Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépasl 

Mais qu'entend-il? le tambour qui résonne : 

Il voit au loin passer un bataillon. 

Le sang remonte à son front qui grisonne; 

Le vieux coursier a senti Taiguillon. 

Hélas ! soudain tristement il s'écrie : 

« C'est un drapeau que je ne connais pas. 

« Ah! si jamais vous vengez la patrie, 

« Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas! 

« Qui nous rendra, dit cet homme héroïque, 

« Aux bords du Rhin, à Jemmape, à Fleurus, 

« Ces paysans, fils de la République, 

« Sur la frontière à sa voix accourus? 

« Pieds nus, sans pain, sourds aux lâches alarmes, 

« Tous à la gloire allaient du même pas. 
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« Le Rhin lui seul peul retremper nos armes. 
« Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas! 

« De quel éclat brillaienl dans la bataille 
« Ces habits bleus par la Victoire usés! 
« La Liberté mêlait à la mitraille 
« Des fers rompus et des sceptres brisés. 
« Les nations, reines par nos conquêtes, 
« Geignaient de fleurs le front de nos soldats. 
« Heureux celui qui mourut dans ces fêles! 
« Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas! 

1 Tant de vertu trop tôt fut obscurcie 

« Pour s'aooblir nos chefs sortent des ranp^s: 

« Par la cartouche encor toute noircie 

« Leur bouche est prête à flatter les tyrans. 

« La Liberté déserte avec ses armes; 

« D'un trùne à Tautre ils vont offrir leurs bras; 

« A notre gloire on mesure nos larmes. 

« Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas! 

Sa fille alors, interrompant sa plainte. 

Tout en filant lui chante à demi-voix 

Ces airs proscrits qui, les frappant de crainte, 

Ont en sursaut réveillé tous les rois. 

« Peuple, à ton tour que ces chants te réveillent! 

« 11 en est temps! » dit-il aussi tout bas. 

Puis il répète à ses fils qui sommeillent : 

« Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas' 



W CHANSONS 



LK PRISONNIER. 

AïK lie In njïîançoirft, d'Amérlén de Bkaoplax. 

Reine des flots, sur ta barque rapide 
Vogiie en chantant, au bruit des longs échos. 
Les vents sont doux, Tonde est calme et limpide. 
Le ciel sourit : vogue, reine des flots. 

Ainsi chante à travers les grilles. 
Un captif qui voit chaque jour 
Voguer la plus belle des filles 
Sur les flots qui baignent la tour. 

Reine des flots, sur ta barque rapide 
Vogue en chantant, au bruit des longs échos. 
Les vents sont doux, Tonde est calme et limpide, 
Le ciel sourit : vogue, reine des flots. 

Moi, captif à la fleur de Tâge 
Dans ce vieux fort inhabité. 
J'attends chaque jour ton passage 
(i'omme j'attends la liberté. 

Reine des flots, sur ta barque rapide» 
Vogue en chantant, au bruit des longs «'»chos. 
Les vents sont doux, Tonde est calme et limpide, 
Le ciel sourit : vogue, reine des flots. 
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L'eau te réfléchit grande et belle; 
Ton sein forme un heureux contour. 
A qui ta voile obéit-elle? 
EsU:e au Zéphyr? esl-ce à TA mou r? 

Reine des flots, sur ta barque rapide 
Vogue en chantant, au bruit des longs échos. 
Les vents sont doux, Tonde est calme et limpide, 
I^e ciel sourit : vogue, reine dos flots. 

l)e quel esiioir mon «jeur s'enivre! 
Tu veux ra'arracher de ce fort. 
Libre par toi, je vais le suivre; 
Le bonheur est sur Tautre bord. 

fieine des flots, sur ta barque rapide 
Vogue en chantant, au bruit des longs échos. 
Les vents sont doux, Tonde est cal me et limpide, 
Le ciel sourit : vogue, reine des flots. 

Tu t'arrêtes, et ma souffrance 
Semble mouiller tes yeux de pleurs, 
nélas! semblable à TEspérance, 
Tu passes, tu fuis, et je meurs. 

Reine des flots, sur ta Iwirque rapide 
Vogue en chantant, au bruit des longs échos. 
Les vents sont doux. Tonde est calme et limpide. 
Le ciel sourit : vogue, reine des flots. 

L'illusion m'est donc ravie ! 

Mais non : vers moi tu tends la main. 
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Astre de qui dépend ma vie. 
Pour moi tu brilleras demain. 

Reine des flots, sur ta barque rapide 
Vogue en chantant, au bruit des longs échos. 
Les vents sont doux, Tonde est calme et limpide. 
Le ciel sourit : vogue, reine dès flots. 



L'ANGE EXILÉ. 

A f.ORIXÏIE DE t.***. 

Arn : A soixante ans il ne faut pas remettre. 

Je veux, pour vous, prendre un ton moins frivole : 

(Corinne, il fut des anges révoltés. 

Dieu sur leur front fait tomber sa parole. 

Et dans Tabîme ils sont précipités, (bis.) 

Doux, mais fragile, un seul, dans leur ruine. 

Contre ses maux garde un puissant secours; (bis,) 

H reste armé de sa lyre divine. 



A nge aux yeux bleus, protégez-moi toujours . * 



L'enfer mugit d'un effroyable rire, 

Quand, dégoûté de l'orgueil des méchants. 

L'ange, qui pleure en accordant sa lyre, 

Fait éclater ses remords et ses chants. 

Dieu d'un regard Tarrache au gouffre immonde, 

Mais ici-bas veut qu'il charme nos jours. 

La poésie enivrera le monde. 

Ange aux yeux bleus, protégez-moi toujours. 
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Vers nous il vole eu secouant ses ailes. 
Comme Toiseau que Torage a mouillé. 
Soudain la terre entend des voix nouvelles: 
Maint peuple errant s'arrête émerveillé. 
Ton culte alors n'étant que rimrmonie, 
Aux cieux jamais Dieu ne dit : Soyez sourds. 
lAuiIel s'épure aux parfums du génie. 
Ange aux yeux bleus, protégez-moi toujours. 

Vax vain l'enfer, des clameurs de l'Envie, 
Poursuit cet ange écbappt'î de ses rangs; 
De l'homme inculte il adoucit la vie. 
Et sous le dais montre au doigt les tyrans. 
Tandis qu'à tout sa voix prêtant des charmes 
l.'ourt jus<|u'au pôlp éveiller les amours, 
Dieu compte au ciel ce qu'il sèche de larnu's. 
Ange aux yeux bleus, protégez-moi toujours. 



Qui peut me dire où luit son auréole? 
De son exil Dieu l'a-t-il rappelé? 
Mais vous chantez, mais voire voix console 
Corinne, en vous Fange s'est dévoilé, (bis.) 
Voire printemps veut des Heurs éternelles, 
Votre beauté de célestes atours : (bis.) 
Pour un long vol vous déployez > os ailes; 
.\ngeau\yeu\ bleus, protégez-moi toujours 



bis. 
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LA VËllïU DK LISETTE. 

Aiu : Je loge au quatrième élage. 

Quoi! de la vertu de Lisette 
Vous vous plaignez, dames de cour î 
Eh bien ! d'accord : elle est grisette; 
C'est de la noblesse en amour, {bis,) 
Le barreau, T Église et les armes 
De ses yeux noirs font très-grand cas. 
Lise ne dit rien de vos charmes; ) 
De sa vertu ne parlons pas. j 

D'avoir fait de riches conquêtes 
L'osez-vous bien railler encor, 
(Juand le peuple hébreu dans ses fêtes 
Vous voit adorer son veau d'or? 
L'empire a, pour plus d'un service, 
Longtemps soudoyé vos appas. 
Lise est mal avec la police; 
De sa vertu ne parlons pas. 

Point de cendre si bien éteinte 
Qu'elle n'y retrouve du feu; 
Un marquis dont la vie est sainte 
Veut à la cour la mettre en jeu. 
Par elle illustrant son mérite, 
Sur les ducs il aura le pas. 
Lisette sera favorite : 
De sa vertu ne parlons pas. 



bU. 
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{]'dy mesdames les dénigra iites, 
Si cet honneur vient la trouver, 
Vous vous direz de ses parentes, 
Vous ferez cercle à son lever. 
Mais, dût son triomphe et ses suites 
Ue joie enfler tous les rabats, 
Se confessât- elle aux jésuites^ 
De sa vertu ne parlons pas. 

Croyez-moi, beautés monarchiques, 
Le mot vertu, dans vos caquets, 
llessemble aux grands noms historiques 
Que devant vous crie un laquais (bis.) 
Les échasses de l'étiquette 
Guindent bien haut des cœurs bien bas 
De la cour Dieu garde Lisette I I , • . 
De sa vertu ne parlons pas. j 



LE VOYAiiEUU. 

Ans : l'ius ou e&l de fous, plus on rit {sans la reprise finale). 
LE VIEILLARD. 

Voyageur, dont Tàge intéresse. 
Quel chagrin flétrit tes beaux jours ? 

LE VOYAGEUR. 

Bon vieillard, plaignez ma jeunesse. 
En butte aux orages des cours. 

L£ VIEILLARD. 

Le .sort est injuste sans doute, 

T. H. 1» 
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Mais ifesl pas loii jours rigoureux. 
Dieu, qui m'a placé sur la route. 
Dieu t'offre un ami (bis)y sois heureux. 

LE VOVAGEUB. 

Mes maux sont de tristes exemples 
Du pouvoir des dieux ici-bas. 
lîienlôl le crime aura des temples; 
Des palais il doitôtre las. 

LE VIEILLARD. 

Prends mon bras, car un long vovage 
Endolorit tes pieds poudreux. 
Comme loi j'errais à ton âge. 
Dieu t'offre un ami (bis)\ sois heureux. 

LE VOÏAGEUK. 

Quand j'invoquai, dans la tempête, 
(]e Dieu qu'on dit si consolant, 
Les poignards levés sur ma tête 
Portaient gravé son nom sanglanl. 

LE VIEILLARD. 

Te \oici dans mon ermitage; 
Versons-nous d'un vin généreux. 
Hélas! mon fils aurait ton âge. 
Dieu t'offre un ami (bis); sois heureux. 

LE VOVAGEUlt. 

Non, il n'est pas d'Etre suprême 
Qui peuple seul l'immensité; 
Et cet univers n'est lui-menu» 
Qu'une grande inutilité. 
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LE VIEILLARD. 

Vois ma fille, à qui ta détresse 
Arrache un soupir douloureux : 
Elle a consolé ma vieillesse. 
l)ieu f offre un ami (bis); sois heureux. 

LE VOYAGEUIl. 

Dans cette nuit profonde et triste 
flo Dieu vient-il guider nos pas? 
Ah ! qu'importe enfin qu'il existe, 
Si pour lui nous n'existons paà? 

LE VIEILLARD. 

Voici ta couche et ta demeure : 
Chasse tes rêves ténébreux. 
Tiens-moi lieu du fils que je pkuro. 
Dieu t'offre un ami (bis); sois heureux. 

L'étranger reste ; il plaît, il aime, 

Et, de fleurs bientôt couronné, 

Époux et père, il va lui-même 

Dire à plus d'un infortuné : 

« Le sort est injuste sans doute, 

Mais n'est pas toujours rigoureux. 

Dieu, qui m'a placé sur ta route, 

Dieu t'offre un ami (bis); sois heureux. >> 



m) on AN SON s 



OOTAVIE. 

Ain flos Toinédiens. 

Viens parmi nous, qui brillons de jeunesse, 
Prendre un amant, mais couronné de fleurs : 
Viens sous Tombrage, où, libre avec ivresse, 
La Volupté seule a versé des pleurs. 

Ainsi parlaient des enfants de Tempire 
A la beauté dont Tibère est charmé. 
Quoi! disaient-ils, la colombe soupire 
Au nid sanglant du vautour affamé! 

Belle Octavie! à tes fêtes splendides. 
Dis-nous, la joie a-^elle jamais lui? 
Ton char, traîné par six coursiers rapides. 
Laisse trop loin les Amours après lui. 

Sur un vieux maître, aux Romains qu'elle ou Ira go, 
Tant d'opulence annonce ton crédit; 
Mais sous la pourpre on seul ton esclavage. 
Et, tu le sais, Tesclavage enlaidit. 

Marche aux accords des lyres parasites; 
Que par les grands tes vœux soient épiés. 
Déjà, dit-on, nos prêtres hypocrites 
Otitde nos dieux misTencens à tes pieds. 
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Mais à la cour lis sur tous les visages, 
Traîtres, flatteurs, meurtriers, vils faquins. 
IVimpurs ruisseaux, gonflés par nos orages, 
Font déborder cet é^^^oul des Tirquins. 

Tendre Ocla>ie, ici rien n'effarouche 

Le dieu qui cède à qui mienx le ressent. 

Ne livre plus les roses de U\ bouche 

Anx baisei-s morts d'un fantôme impuissant. 

Viens parmi nous, qui brillons de jeunesse, 
Prendre un amant, mais couronné de fleurs; 
Viens sous Tombrage, où, libre avec ivresse, 
La Volupté seule a versé des pleurs. 

zVccours ici purilier tes charmes; 
Les délateurs respectent nos loisirs. 
Tous à leur prince ont prédit que nos armes 
Se rouilleraient à Tombre des plaisirs. 

Sur les coussins où la douleur renchatne. 
Quel mal, dis-tu. vous fait ce roi des roisV 
Vois-le d'un masque enjoliver sa haine, 
Pour étouffer notre gloire et nos lois. 

Vois ce co'ur faux, que cherchent tes caresses, 
De tous les siens n'aimer que ses aïeux ; 
Charger de fers les muses vengeresses. 
El par ses mœurs nous révéler ses dieux. 

Peins-nous ses feux, qu'en secret tu redoutes, I 
Quand sur ton sein il cuve son nectaV, 

f 
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Os feux infects dont s'indignent les voûtes 
Ot plane encor Taigle du grand César. 

Ton sexe faibèe est oublieux des crimes; 
Mais dans ces murs ouverts à tant de pleurs, 
N'entends-tu pas des ombres de victimes 
M^lor leurs cris à tes soupirs trompeurs? 

Sur le tyran et sur toi le ciel gronde : 
Avec les siens no confonds plus tes jours, 
Ah î trop souvent la liberté du monde 
A (Pun long deuil afflipfé les Amours. 

Viens parmi nous, qui brillons de jeunesse, 
Prendre un amant, mais couronné de fleurs; 
Viens sous Tombrage, où, libre avec ivresse. 
I.n Volupté seule a versé des pleurs. 



LE riLS DU PAPK. 

Aiu : l.ison donnait dans la piairii' 

Ma mère, quittez la besace. 
Le pape avec vous a couché; 
Je cours lui rappeler en face 
(Ju'il fut un moine débauché. 
Quoique soldat, il va, j'espère, 
Me créer cardinal-neveu. 

Ah ! ventrebleu 

Ahî sacrebleu 
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Saint-Père, au moins soyez bon père! 

Ah! ventrebleu! 

Ah! sacrebleu! 
Ou je f... le saint-siége au feu. 

Au sacré collège je frappe: 
Vient un cou tors : Allons, cagot, 
Par mon sabre! va dire au pape 
Que je suis le iils de Mïirgot: 
Dis que Margot fui sa connnêre : 
Que moi d'être saint j'ai fait vtiML 

Ah ! ventrebleu ! 

Ah! sacrebleu î 
Saint-Père, au moins soyez. Imui père; 

Ah! ventrebleu! 

Ah! sacrebleu! 
Ou je f... le saint-siége au feu. 

J'entre en faisant trois révérences : 
Sa Sainteté bâillait d'ennui. 
Mon fils, veux-tu des indulgences? 
.Non, dis-je, on s'en passe aujourd'hui. 
J'ai, si j'en crois Margot ma mère, 
Vos goûts, votre nez, votre œil bleu. 

Ah! ventrebleu! 

Ah! sacrebleu! 
Sain^Père, au moins soyez bon père: 

Ah! ventrebleu! 

Ah! sacrebleu! 
Ou je f... le saintrsiége au feu. 

Quand mes trois sœurs, vos pauvres lilles-. 
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Le soir, pour avoir un jupon, 
Vendent le plaisir en guenilles. 
Au diable votre âme en répond. 
Le diable vous sert de compère ; 
Ayez donc Tair d'y croire un pou. 

Ah! ventrebleu! 

Ah! sacrebleu! 
Sainl-Pèro, au moins soyez bon père. 

Ah! ventrebleu! 

Ah! sacrebleu! 
Ou je f... le saint-siége au feu. 

11 me répond : Dieu nous afflige ; 
Nous sommes pauvres, mon cher fils* 
Mais du purgatoire, lui dis-je. 
Où passent donc tous les profits? 
Donnez- moi les os de saint Pierre, 
Que je les vende à quelque Hébreu. 
' Ah ! ventrebleu ! 

Ah! sacrebleu! 
Saint-Père, au moins soyez bon père ! 

Ah! ventrebleu! 

Ah! sacrebleu! 
Où je f... le saint-siége au feu. 

Mon fils, que le diable t'emporte! 
Prends ces mille écus et va-t'en. 
C'est bien peu, dis-je; mais qu'importe! 
Dans huit jours j'en viens prendre autant 
Tant de sots font encor sur terre 
Bouillir votre vieux pot-an -fou ! 
Ah! ventrebleu! 



DE BÉRANGRR. im 

Ah! sacrebleu! 
Saint-Père, au moins soyez bon père ; 

Ah I ventrebleu ! 

Ah ! sarrelileu ! 
On je f... le saiut-siéjçe au feu. 

Adieu. Margot fera ripaille; 
Mes sœurs seront morceau de roi. 
(Juoique j'abhorre la prèlraille. 
D'un chapeau ronge affublez-moi. 
Do me transmettre votre chaire, 
Bonhomme, occupez- vous un peu. 

Ah ! ventrebleu ! 

Ah! sacrebleu! 
Saint-Père, au moins soyez bon père ; 

Ah! ventrebleu! 

Ah! sacrebleu! 
(lu je f... le saint-siége au feu. 



MON ENTERREMENT. 

Air : Quand on ne dort pas de la nuit (de hishelh^. 

Ce matin, je ne sais comment, 
Je vois d'Amours ma chambre pleine; 
J'étais couché, sans mouvement. 
H est mort, disaient-ils gaîment ; 
De l'inhumer prenons la peine. 
Lors je maudis entre mes draps 
Ces dieux que j'aimais tant à suivre. 
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Amis, si j'en crois ces ingrats, 
Plaignez-moi (bis), j'ai cessé de vivre (bis). 

De mon vin ils prennent leur part; 

Ils caressent ma chambrière : 

L'un veut guider le corlullard 

Et fautre, d'un ton nasillard, 

Me psalmodie une prière. 

Le plus grave ordonne à l'instant 

Vingt galoubets pour mon escorte : 

Mais déjà la voiture attend. 

IMaignez-moi (bis), voilà qu'on m'emporte. 

Causant, riant, faisant des leurs, 
Les amours suivent sur deux lignes : 
Le drap où l'argent brille en pleurs, 
Porte un verre, un luth et des fleurs, 
De mes ordres joyeux insignes. 
Maint passant, qui met chapeau bas, 
Se dit : Triste ou gai, tout succombe! 
Les Amours font hâter le pas. 
Plaignez-moi (bis)j j'arrive à ma tombe. 

Mon cortège, au lieu de prier. 

Chante là mes vers les plus lestes. 

Grâce au ciseau du marbrier. 

Une couronne de laurier 

Va d'orgueil enivrer mes restes. 

Tout redit ma gloire en ce lieu. 

Qui bientôt sera solitaire. 

Amis, j'allais me croire un dieu : 

Plaignez-moi [bis), voilà qu'on m'enterre. 
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Mais d'aventure, en ce nionioiii, 

Par là passait mon infidèle. 

Lise m'arrache au monument : 

Puis encor, je ne sais comment. 

Je me sens renatlre aupï'ës dVllo. 

De la vîe et de ses douceurs 

Vous qu'à médire Tâge excite, 

Vous du monde étemels censeui-s, 

Plaignez-moi (bis), car je ressuscite. (A/s.) 



LE POÈTE DE CtJUU. 

COLI'LETS 

POUH LA FÊTE DE MAHIE ***. 

48Î4. 

AïK de 1:1 Treille de sim-ûriU;. 

On achète 
Lyre et muselle; 
L'omme tant d'autres, à mon tour, 
Je me fais poëte de cour, {bis.) 

Te chanter encore, ô Bfarie! 
Non, vraiment, je ne l'ose pas. 
Ma Muse enfin s'est aguerrie, 
Et vers la cour tourne ses pas. (bis^] 
Je gage, s'il naît un Voltaire^ 
Qu'on emprunte pour l'acheter. 
Prêt à me vendre au ministère, 
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Four loi je ne puis plus chauler. 

Ou aclièle 
Lyre et musette ; 
Comme tant d'autres, à mou tour, 
Je uie fais poëte de cour. 

Ce que je dirais pour te plaire 
Ferait rire ailleurs de pitié : 
L'amour est uolre nioiudre affaire ; 
Les grauds out bauni Tamitié. 
Ou siffle le patriotisme ; 
Ce qu'on sait le mieux, c'est couipler 
J'adresse une ode à l'égOïsme. 
Pour toi je ne puis plus chanter. 

On achète 
Lyre et musette ; 
Comme tant d'autres, à mon tour, 
Je me fais poëte de cour. 

Je crains que ta voix ne m'inspire 
L'éloge des Grecs valeureux, 
Contre qui l'Europe conspire 
Poui- ne plus rougir devant eux. 
En vain ton âuie généreuse 
De leurs maux se laisse attrister; 
Moi je chante l'Espagne heureuse. 
Pour toi je ne puis plus chanter. 

On achète 
Lyre et uiusetle; 



Coiiiiiie laiit d'autres, à mou tour, 
Je me fais poëte do cour. 

Daus mes calculs, Dieu ! quel déboire 
.Si de ton héros je parlais! 
Il nous a légué tant de gloire, 
Qu'on est embarrassé du legs. 
Lorsque ta main pare son buste 
De lauriers qu'on doit respecter, 
J^encense une personne auguste. 
Pour toi je ne puis plus chanter. 

On achète 
Lyre et musette; 
Comme tant d'autres, à mon tour, 
Je me fais poëte de cour. 

Pourquoi douter, chère Marie, 

(Jue ton ami change à ce point? 

Liberté, gloire, honneur, palrii?, 

Sont des mots qu on n'escompte iKunt. (///s.) 

Des chants pour toi sont la satire 

Des grands que j'apprends à flatter. 

.NoU) quoi que mon cœur veuille dire, 

Pour toi je ne puis plus chanter. 

On achète 
Lyre et musette; 
Comme tant d'autres, à mou tour, 
Je me fais poète de cour, (bis.) 
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CCJUPLKT 

i;«.l;lT stli VS l«E»:UEIL 1»E chansons HANUMlUITtS llK M... 

Ans lie la Ilépublique. 

Si j étals roi, roi de la chansonnette, 
Conimc en secret me Fa dit maint flatteur, 
Votre recueil à ma Muse inquiète 
Dénoncerait un jeune usurpateur. 
Car les conseils qu'en si bons vers il donne 
Au j)auvre peuple, objet de tant d'effroi, 
Feraient trembler mon sceptre et ma couronne» 
Si j'étais roi. {bis.) 



LES TROUBADOUKS. 

UnilVUAMBE. 
Aiii ; Je commence à iiraiieicevoii. 

J'entonne sur les troubadours 
Un chant dithyrambique. 
Malgré goût et logique^ 
Coulez, vers longs, moyens et courts: 
Momus sommeille. 
Qu'on le réveille i 
(m farfadet, qu'il rie à noire (ueilie. 
Laissons, malgré maux ri douleurs; 
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L'Espérance essuyer nos pleurs : 
L-îsetle, apporte et du vin et des fleurs. 

Narguant des lois sévères, 

Troubadours et trouvères 
•Ali nez des rois vidaient gaîuient leur verras. 

Toi, doux rimeur que la lieanlr 
Mène par la lisière, 
Unis parfois le lierrr 
.Aux roses de la Volupté. 
Coupe remplie 
Par la Folie 
Met en gatté femme tendre et jolie. 
La colombe d'Anacréon, 
Dans la coupe de ce barbon, 
l^uvail d'un vin père de la chanson. 
Narguant des lois sévères, 
Troubadours et trouvères 
Au nez des rois vidaient gaîiuent leurs verres. 

Toi qui fais de religion 
Parade à chaque rime, 
(Jùi sur la double cime 
Fais grimper la procession. 
Ta muse en masque 
Est lourde et flasque : 
Mais qu'un tendron te tire par la bas(|ui\ 
Tu lui souris; et le bon vin 
Pour toi ne vieillit pas en vain. 
Beau joueur d'orgue au service divin. 
Narguant des lois sévères, 
Troubadours et trouvères 
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Au mz (les rois vidaient gaîment leurs verres. 

Toi qui prends Boileau pour psautier, 
Du joug je te délie. ' 
Veux-tu, près de Thalie, 
De Regnard être l'héritior? 
De cette muse 
Parfois abuse; 
Enivre-la : Molière est ton excuse. 
Elle naquit sur un tonneau : 
Pour lui rendre un éclat nouveau, 
Puise la joie au fond de son berceau'. 
Narguant des lois sévères, 
Troubadours et trouvères 
Au nez des rois vidaient gahnent leurs verres. 

Du romantisme jeune appui, 
Descends de tes nuages; 
Tes torrents, tes orages, 
(leignent ton front d'un pâle enmti. 
Mon camarade, 
Tiens, bois rasade; 
C'est un julep pour ton cerveau malade. 
Entre naître et mourir, hélas î 
Puisqu'on no fait que quelques pas, 
On peut aller de travers ici-bas. 
Narguant des lois sévères. 
Troubadours et trouvères 
Au nez des rois vidaient gaîment leurs verres. 

Oui, trouvères et troubadours 
Sablaient force Champagne. 
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Mais je bats la campagne : 
L*ode et le vin font de ces tours. 
Le ciel nous dote 
D'une mafotte 
Tour à tour grave, et quinteuse, et falot(>. 
Le soleil s'est levé joyeux, 
Le Iront barbouillé de vin vieux. 
Ah! tout poëte est le jouet des dieux. 
Narguant des lois sévères, 
Troubadours et trouvères 
Au nez des rois vidaient gaîineut leurs verres. 



LES ESCLAVES GAULOIS. 

CUANSON 
AliftRSSÉE A UAHim.. 

Air : Un soldat, par un coup funeslp. 

D'anciens Gaulois, pauvres esclaves. 
On soir qu'autour d'eux tout dormait, 
Levaient la dîme sur les caves 
Du maître qui les opprimait. 
Leur galté s'éveille : 
« Ah! dit l'un d'eux, nous faisons des jaloux. 
« L'esclave est roi quand le mattre somiiipille. 
« Enivrons-nous! (A fois.) 

lu. 
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« Amis, ce vin par notre mattre 
« Fut confisqué gur des Gaulois 
«< Bannis du sol qui les vit naître, 
«< Le jour môme où mouraient nos lois. 
« Sur nos fers qu'il rouille, 
«( Le Temps écrit Page d'un vin si doux. 
*( hes malheureux partageons la dé|)o«iHo. 
« Enivrons-nons! 

« Savez-vous od gît Thumble pierre 
« Des guerriers morts de notre temps? 
« Là plus d'épouses en prière; 
»< Là plus de fleurs, même au printemps. 
« I^ lyre attendrie 
»< Ne redit plus leurs noms ^faoés tous. 
«( Nargne du sol qui meurt pmir la patrie! 
« Enivrons-nous î 

« La Liberté conspire enci»»»' 
« Avec des restes de vertu; 
«< Elle nous dit : Voici Taurore; 
t Peuple, toujoufs dormiras-tu ? 
« Déité qu'on vante, 
•< Uecrule ailleurs des martyrs et des fous. 
i( L'or te corrompt, la gloire t'épouvunte. 
« Enivrons-nous I 

« Oui, toute espérance est bannie: 
« Ne comptons plus les maux soufferts. 
« Le marteau de la tyrannie 
M Sur les autels rive nos fers. 
« Au monde en tutelle. 



« Dieux tout-puissants, quel exemple offrez-vous ! 
u Au char des rois un prêtre \ous attell**. 
«r Enivrons- nous! 

« Rions des dieux, sifflons les sa^^t^. 
« Flattons nos niattres absolus. 
« Donnons-leur nos fils pour otages : 
« On vit de honte, on n en meurt pliLs. 
i Le plaisir nous venge : 
« Sur nous du sort il fait glisser tes coups! 
« Traînons gatment nos chaînes dans la fimpr ! 
« Enivrons-nous î » 

Le mattre entend leuis chants crivresse: 
n crie à des valets : « Courez î 
« (ki'un fouet dissipe lallégresse 
«( De ces Gaulois dégén^n'-s. » 
Du tyran qui gronde 
IVèts à subir la sentence à genoux. 
P.i livres Gaulois, sous qui trembla le mondr, 
Enivrons-nous' 



(Iher Manuel, dans un autre âge 
Aurais-je peint nos tristes jours? 
Ton éloquence et ton courage 
Nous ont trouvés ingrats et sourds 
Mais pour la patrie 
Ta vertu brave et périls et dégofils, 
Kl plaint encor Tinsensé qui sVcrie : 
Enivrons-nous! (i fitia.) 
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TREIZE A TABLE. 

Air d« Pn^ville ot ïaronnet. 

Dieux! mes amis, nous sommes treize à table. 

Et devant moi le sel est répandu. 

Nombre fatal î présage épouvantable ! 

La Mort acœurt; je frissonne éperdu. (1er,) 

Elle apparaît, esprit, fée ou déesse; 

Mais, belle et jeune, elle sourit d'abord, (his.) 

De vos chansons ranimez Fallégresse; 

Non, mes amis, je ne crains plus la Mort. 

Bien qu'elle semble invitée à la fête, 
Qu'elle ait aussi sa couronne de fleurs» 
Seul je la vois, seul je vois sur sa tète 
D'ïin arc-en-ciel resplendir les couleurs. 
Elle me montre une chaîne brisée. 
Et sur son sein un enfant qui s'endort, 
(lalmez la soif de ma coupe épuisée; 
Non, mes amis, je ne crains plus la Mort. 

« Vois, me dit-elle, est-ce moiqu'ilfaulcraimlre? 
« Fille du ciel, TEspérance est ma sœur. 
»( Dis-moi, l'esclave a-t-il droit de se plaindre 
<( De qui l'arrache aux fers d'un oppresseur? 
« Ange déchu, je te rendrai les ailes 
« Dont ici-bas te dépouilla le Sort. » 
Enivrons- nous des baisers de nos belles; 
Non, mes amis, je ne ci-ains plus la Mort. 
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« Je reviendrai, poursiiil-elle, et ton âme 
« Ira franchir tous ces mondes flottants, 
« Tout cet azur, tous ces globes de flamme 
« Que Dieu sema sur la route du Temps. 
« Mais, tant qu'au joug elle rampe asservie, 
« Goûte sans crainte un bonheur sans remord.» 
Que le plaisir use en paix notre vie; 
Non, mes amis, je ne crains plus la Mort. 

Ma vision passe et fuit tout entière 

Aux cris d'un chi«n hurlant sur notre seuil. 

Ah! Thomme en vain se rejette en arrière 

Lorsque son pied sent le froid du cercueil. (tt*r.) 

Gais passagers, au flot inévitable 

Livrons Tesquif qu'il doit conduire au port, (hia) 

Si Dieu nous compte, ah! restons treize à table; 

Non, mes amis, je ne crains plus la Mort. 



LAFAYETTE EN AMÉRIQUE. 

Air : A soixante aas il ne faut pas remeUre. 

Républicains, quel cortège s'avance? 

— Un vieux guerrier débarque parmi nous. 

— Vient-il d'un roi vous jurer l'alliance? 

— Il a des rois allumé le courroux. 

— Est-il puissant? — Seul il franchit les ondes. 

— Qu'a-t-il donc fait?— Il a brisé des fers. 
Gloire immortelleà l'homme des deux mortdos! 
Jours de triomphe, éclairez Tunivers! 
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Européen, partout, sur ce rivage 

Qui retentit de joyeuses clameurs. 

Tu vois réguer, sans trouble et sans serva^i^e, 

La paix, les lois, le travail et les mœurs. 

Des opprimés ces bords sont le refuf(e; 

La tyrannie a peuplé nos déserts. 

l/homme et ses droits ont ici Dieu pour jufre. 

Jours de triomphe, éclairez Tuniversî 

Mais que de sang nous coûta ce bien-être ! 
Nous succombions : Lafayette accourut, 
Montra la France, eut Washington pour maître, 
Lutta, vainquit, et l'Anglais disparut. 
Pour son pays, pour la liberté sainte,. 
Il a depuis grandi dans les revers. 
Des fers d'Olmutz nous effaçons Temprein te. 
Jours de triomphe, éclairez Tunivers! 

Ce vieil ami que tant d'ivresse accueille. 
Par un héros ce héros adopté, 
Bénit jadis, à sa première feuille. 
L'arbre naissant de notre liberté. 
Mais, aujourd'hui que l'arbre et son feuiHa^c 
Bravent en paix la foudre et les hivers. 
H vient s'asseoir sous son fertile ombrage. 
Jours de triomphe, éclairez l'univers ! 

Autour de lui vois nos chefs, vois nos sages, 
.\os vieux soldats, se rappelant ses traits ; 
Vois tout un peuple et ces Iribus sauvages 
A s(»n nom seul sortant de leurs forêts. 
L'arbre sacré sur ce concours immense 
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Forme un abri de rameaux toujours verts : 
Les vents an loin porteront sa semence. 
Jours de triomphe, édairez Tunivcrs ! 

L'Européen, que frappent ces paroles, 
Servit des rois, suivit des conquérants : 
Un peuple esclave encensait ces idoles; 
Un peuple libre a des honneurs plus grands. 
Hélas! dit-il, et son œil sur les ondes 
^mble chercher des bords lointains et chers : 
Que la vertu rapproche les deux mondes ! 
Jours de triomphe, éclairez Tunivers ! 



MAUDIT printemps: 

AiH : C'est à mon maître en Tart de plaire. 

Je la voyais de ma fenêtre 
A la sienne tout cet hiver : 
Nous nous aimions sans nous connuilre : 
Nos baisers se croisaient dans Tair. 
Entre ces tilleuls sans feuillage^ 
Nous regarder comblait nos jours. 
Aux arbres tu rends leur ombrage ! 
Maudit printemps ! reviendras^tu toujours? 

Il se perd dans leur voûte obscure, 
(]et ange éclatant qui là-bas 
M'apparut, jetant la pâture 
Aux oiseaux un jour de frimas ; 
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Ils i appelaient, et leur manège 
Deviii le signal des amours. 
Non, rien d'aussi beau que la neige ! 
Maudit printemps! reviendras- tu toujours? 

Sans toi je la verrais encore, 
Lorsqu'elle s'arrache- au repos, 
Fraîche comme on nous peint TAurore 
Du Jour en tr ouvrant les rideaux. 
Le soir encor je pourrais dire-: 
Mon étoile achève son cours ; 
Elle s'endort, sa lampe expire... 
Maudit printemps, reviendras-tu toujours? 

C'est riiiver que mon cœur implore : 
Ah! je voudrais qu'on entendît 
Tinter sur la vitre sonore 
Le grésil léger qui bondit. 
Que me fait tout ton vieil empire, 
Tes fleurs, tes zéphyrs, tes longs jours ? 
Je ne la verrai plus sourire. 
Maudit printemps! reviendras-tu toujours? 
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PSAKA*. 

or 
CHAM DE VICTOIRE DES OTTOMANS. 
Ain : A soixante ans il ne Tant pas remetlie. 

Nous triomphons! Allah! gloire au prophète' 
Sur ce rocher plantons nos étendards. 
Ses défenseurs, illustrant leur défaite» 
En vain sur eux font crouler ses remparts. 
Nous triomphons, et le sabre terrible 
Va de la croix punir les attentats. 
Exterminons cette race invincible : 
Les rois chrétiens ne la vengeront pas. 

N'as-tu, Chios, pu sauver un seul être 

Qui vînt ici raconter tous tes maux*? 

Psara tremblante eût fléchi sous son maître. 

Où sont tes fils, tes palais, tes -hameaux? . 

Lorsque la peste en ton tle rebelle 

Sur tant de morts menaçait nos soldats''. 

Tes fils mourants disaient : N'implorons qu'elle; 

Les rois chrétiens ne nous vengeront pas. 

Mais de Chios recommencent les fêtes, 
Tsara succombe et voilà ^es soutiens ' 
Dans le sérail comptez combien de têtes 

' Voir les noie:» à lu lin liii volume. 

T. n. Il 
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Vont saluer les envoyés chrétiens. 

Pillons ces murs! de rorî du vin! des femmes I 

Vierges, Foulrage ajoute à vos appas. 

l/i glaive après puriftra vos âmes; 

Les rois chrétiens ne vous vengeront pas. 

L'Europe esclave a dit dans sa pensée : 

Qu'un peuple libre apparaisse! et soudain... 

Paix ! ont crié d'une voix courroucée 

Les chefs que Dieu lui donne en son dédain. 

Kyron offrait un dangereux exemple ; 

On les a vus sourire à son trépas. 

Du Christ lui-môme allons souiller le temple. 

Les rois chrétiens ne le vengeront pas. 

A notre rage ainsi rien ne s'oppose : 
Psara n'est plus, Dieu vient de Feffacer. 
Sur ses débris le vainqueur qui repose 
Rêve le sang qui Tui reste à verser. 
(Ju'un jour Stamboul * contemple avec ivresse 
Les derniers Grecs suspendus à nos mâts ! 
Dans son tombeau faisons rentrer la Grèce : ^ 
Les rois chrétiens ne la vengeront pas. 

Ainsi chantait cette horde sauvage. 
Les Grecs! s'écrie un barbare effrayé. 
La flotte hellène a surpris le rivage ^i 
Et de Psara tout le sang est payé. 
Soyez unis, ô Grecs! ou plus d'un trahro 
Dans le triomphe égarera vos pas. 
Les nations vous pleureraient peut-être ; 
Les rois chrétiens nç vous vengeraient pas; 



hK B^.RAKGP.M. HT, 



IK VOVACJE IMAlilNAIRE. 

Air. : Musc" «le» l»ois «»l dis arormis rtioin|M*'lros. 

L'Automne accourt, et sur son aile hunikle 
M apporte encor de nouvelles douleurs. 
Toujours souffrant, toujours })auvre et tiiuid(\ 
De ma gatlé je vois pâlir les fleurs. 
Arrache^moi des fanges de Lutèce ; 
Sous UQ beau ciel mes yeux devaient s'ouvrir. 
Tout jeune aussi, je rêvais à la Grèce; 
C'est là, c'est là que je voudrais mourir. 

En vain &ut-il qu'on mè traduise Homère, 
Oui, je fus Grec; Pythagore a raison. 
Sous Périclës j'eus Athènes pour mère ; 
Je visitai Socrate en sa pi:isoii. 
De Phidias j'enconsai les merveilles; 
l)e rilissus j'ai vu les Ijords fleurir. 
J'ai sur l'Hymète éveillé les al3eilles: 
C'est là, c'est là que je voudrais mourir. 

Dieux! qu'un seul jour, éblouissant ma vin', 

(!c beau soleil me réchauffe le cœur I 

La LH)erté, que de loin je salue, 

Me crie : Accours! Tbrasybule est vainqueur. 

Parlons! parlons! la barque est préparéo. 

Mer, en t«in spîh ^'arde-moi de périr. 
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Laisse ma Muse aborder au Pyrée : 
C'est là, c'est là que je voudrais mourir. 

Il est bien doux; le ciel de l'Italie, 
Mais Fesclavage en obscurcit Tazur. 
Vogue plus loin, nocher, je fen supplie: 
Vogue où là-bas renaît un jour si pur. 
Quels sont ces flots? quel est ce roc sauvage? 
Quel sol brillant à mes yeux vient s'offrir? 
La tyrannie expire sur la plage; 
C'est là, c'est là que je voudrais mourir. 

Daignez au port accueillir un barbare, 
Vierges d'Athène ; encouragez ma voix. 
Pour vos climats je quitte un ciel avare 
Où le génie esC l'esclave des rois. 
Sauvez ma lyre, elle est persécutée ; 
Et, si mes chants pouvaient vous attendrir. 
Mêlez ma cendre aux cendres de Tyrtée : 
Sous ce beau ciel je suis venu mourir. 



LIN-OCTAVO ET L IN-T RENTE-DEUX . 

^r<'lle chanson a été laite pour servir de IV«'far<» à 
rôditiou in-8* de 18^.) 

Air du Carnaval. 

Quoi ! mes couplets, encore une sottise î 
Osez-vous bien jmrattre in-octavo? 
.Inc(p, critique, ot tlocteur de TÉglise, 
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Vont après vous s'acharner de nouveau, 
l/in-trente-deux trompa4t Toeil du myope, 
Mais vos défauts vont être tous sentis : 
C'est le ciron vu dans un microscope. 
Mieux vous allait de rester tout petits. 
Petits, petits, oui, petits, tout petits. 

« Qttial trait d'orgueil! dira la Calomnie : 
. a Ferait-on plus pour des alexandrins? 
« Le chansonnier vise à l'Académie, 
« Et veut au Pinde anohlir ses refrains. » 
Viser si haut, malgré cette imposture, 
N'est point mon fait, je vous en avertis. 
Pour conserver vos lettres de roture. 
Mieux vous allait de rester tout petits, 
Petits, petits, oui, petits, tout petits. 

Je vois deux sots rendus à leur province : 
a Messieurs, dit l'un, sifflons le troubadour; 
« Il veut des croix, et, pour l'offrir au prinj'o, 
« A son recueil a mis l'habit de cour. 
« Le Roi, dit l'autre, a daigné lui sourire, 
« Môme a trouvé ses vers assez gentils. » 
Voyez du Roi ce que vous ferez dire ! 
Mieux vous allait de rester tout petits, 
Petits, petits, oui, petits, tout petits. 

L'humble format sut plaire à cette classe 
Sur qui les arts sèment trop peu de fleur.^; 
Il se fourrait jusque dans la besace 
De l'indigent, dont il séchait les pleurs. 
A la jjfuingnette instruisant cesroerues. 
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D\)bscurs lauriers j'ai hii large abatis. 
Pour rencontrer la Gloire au coin des me». 
Mieux vous allait de rester tout petits, 
Petits, petits, oui, petits, tout petits. 

Je dois trembler; car moi, qui suis proph^t»*. 
4e vois de loin l'oubli fondre sur vous. 
De tant d'échos dont la voix vous répète, 
L'unmeurt, puislnutre, etpuiscent, et puistous. 
Di^jà mon front seul glisser sa couronne ; 
Comme les miens vos beaux jours sont partis. 
Pour disparaître au premier vent d'automne. 
Mieux vous allait de rester tout petits, 
Petits, petits, oui, petits, tout petits. 



COUPLETS 

IX PRKTRISn»; PORTRAIT l>K NOl 
\l I ■« i: \ T f T F II ' U N F. K 1» 1 T I O V H F M F, « CHANSONS*. 

4Hifi. 

AiH : Je loge nu (}uatriôini> étn«>e. 

Petit portrail de fantaisie 

Mis en tête de mon recueil, 

Penses-tu que par courtoisie 

Le monde entier te fasse accueil? (/>?Vî.) 

Tu peux te parer, si tu Toses, 
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D*un laurier modeste et discret. 
Tu peux te couronner de roses, 
Non, non, tu n'es pas mon portrait. ! 

Jamais je ne me suis fait peindre : 
Mais qui donc représentefr-tu ? 
Peut^tre un cafard qui sait feindn* 
Jusqu'au charme de la vertu ; 
Un petit saint pétri de nise 
(]u'à Mont-Rouge on encenserait. 
La bonne enseigne pour ma Muso ! 
Non, non, tu n'es pas mon portrait. 

Ou serais-tu Fauteur tragique 
Qui calcula, rima, lima 
Maint rôle bien académique 
Qu'en vain a réchauffé Tal ma? 
Quoi î parer d'une noble image 
Mes petits vers de cabaret ! 
Pour l'alexandrin quel outrage I 
Non, non, tu n'es pas mon portrait. 

Dans ton masque à mine pincée 
Est-ce un vil censeur que je vois, 
Rat de cave de la pensée 
Qu'il confisque au profit des rois ? 
J'ai de la fraude en pacotille 
Qu'à la barrière ou saisirait : 
Tu me tiendras lieu d'estampille. 
Non. non, tu n'es pas mon portrait. 

Mais ta laideur serait la mienne. 



/;/.s 
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Que ta gloire y gagnerait peu. 
Crains même q^'un prêtre ne vienne 
Saintement te livrer au feu. (bis.) 
Dans l'avenir je devrais vivre, 
Que de loi Ton se passerait : 
Je suis bien mieux peint dans ce livre. 
Non, non, tu n'es pas mon portrait. 



bis. 



LE GRENIER. 

Am du Carnaval de Meis:»on!«ieb. 

Je viens revoir Tasile où ma jeunesse 
De la misère a subi les leçons. 
J'avais vingt ans, une folle maîtresse. 
De francs amis et Tamour des chansons. 
Bravant le monde, et les sots, et^ les sages. 
Sans avenir, riche de mon printemps, 
Leste et joyeux, je montais six étages. 
Dans un grenier qu'on est bien à vingt ans! 

(rest un grenier, point ne veux qu'on Tignore. 

Là fut mon lit bien chétif et bien dur; 

Là fut ma ta1)le, et je retrouve encore 

Trois pieds d'un vers charbonnés sur le mur. 

Apparaissez, plaisirs de mon bel âge, 

Qim; d'un coup d'aile a fustigés le Temps. 

Vingt fois pour vous j'ai mis ma montre on ga^o. 

Dans un grenier qu'on est bien à vingt ans! 
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Lisette ici doit surtout apparaître, 
Vive, jolie, avec un frais chapeau : 
Déjà sa main à Tétroite fenêtre 
Suspend son châle en guise de rideau. 
Sa robe aussi va parer ma couchette ; 
Respecte, Amour, ses plis longs et flottants. 
J'ai su depuis qui payait sa toilette. 
Dans un grenier qu'on est bien à vingt ans î 

A table un jour, jour de grande richesse, 
De mes amis les voix brillaient en chœur, 
Quand jusqu'ici monte un cri d'allégresse : 
A Marengo Bonaparte est vainqueur! 
Le canon gronde; un autre chant commence ; 
Nous célébrons tant de faits éclatants. 
Les rois jamais n'envahiront la France. 
Dans un grenier qu'on est bien à vingt ans! 

Quittons ce toit où ma raison s'enivre. 
Oh! qu'ils sont loin ces jours si regrettés! 
J'échangerais ce qull me reste à vivre 
Contre un îles mois qu'ici Dieu m'a comptés. 
Pour rêver gloire, amour, plaisir, folie. 
Pour dépenser sa vie en peu d'instants. 
D'un long espoir pour la voir embellie. 
Dans un grenier qu'^n est bien à vingt ans! 
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i;Éf:ilRLLE DE JACOB. 

Ain : Ali! .si madame me Toyail. 

Lorsqu'un palriarclie, en dornianr, 
Vit la plus longue des échelles, 
Où, de crainte d'user leurs ailes, 
Les anges montaient lestement 
Jusqu'aux portes du firmament, 
Il vit ses fils, quelqu'un l'assure, 
Sur l'échelle aussi se hisser^ 
Croyant qu'au ciel on fait l'usure. 
Grand Dieu ! le pied va leur glisser ! 

De ce cri du fils d'Isaac 
Sa race ne tient aucun compte. 
A l'échelle chaque Hébreu monte, 
Fraudant eau-de-vie et tabac, 
Des écus rognés dans un sac. 
(ihargés de bijoux et de traites. 
Ils vont d'abord, pour commercer, 
Aux anges vendre des lorgnettes. 
(Jraiid Dieu ! le pied va leur glisser! 

Mais Jacob en voit deux ou trois 
Dont nos désastres font la gloire. 
[j\\ page leur tient l'écritoire; 
Ils ont des titres, el, je crois, 
Dos ^rachats o| luAmo des croix. 



Riches de l'or de cent provinces, 
Sur leur coffre ils ont fait tracer : 
« Mont-de-piété pour les princes. » 
Grand Dieii ! le pied va leur glisser ! 

« Ah! dit Jacob, des iih si chers 
« Prouvent que Dieu tient sa promesse. 
« Seuls ils font la hausse et la baisse, 
« Ont seuls tous les eniprunls ouverts ; 

* Mes fils régnent sur l'univers. 

« C'est la peste, à qui rien n'échappe ; 
« Voyez dix rois les caresser. 
« Ils se font bénir par le pape ? . 
« Grand Dieu î le pied va leur glisser! 

* Qui les suit? c'est un cordon bleu 

« Qu'en frère chacun d'eux embrasse. 
« Cet homme est-il bien de ma race? 
« Son trois pour cent le prouve un peu, 
« Nais samUs! n'est pas de l'hébreu^. 
« A mes fils comme il se cramponne ! 
« Quoi ! pour voir le Jourdain hausser 
(( Us ont assuré la Garonne ! 
« Grand Dieu ! le pied va leur glisser î » 

Tandis qu'il les voit à grands pas 
Sur l'échelle élever leur coursé^ 
Vient Satan qui crie : « A la Bourse! 
« Messieurs, on craint de grands débats, v 
Bien vite ils regardent en bas. 
La tète tourne à la séquelle 
ik)nt l'orgueil est si haut placé : 
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Le Diable a secoué l'échelle. 
Grand Dieu! le pied leur a giissé! 



LE CUAPEAU DE LA MARIÉE. 

Aiu : 

Demain engagez votre foi ; 
A Téglise allez sans scrupule. 
Fille trompeuse, oubliez-moi 
Pour un époux riche et crédule. 
Des roses qui naissaient pour lui 
La dtme à tort me fut payée; 
Mais en retour j'offre aujourd'hui 
Le chapeau de la mariée. 

Acceptez ces fleurs d'oranger ; 
Qu'à votre voile on les attache. 
Sous le joug fier de s=ie ranger, 
Que Fépoux dise : Elle est sans tache. 
L'Amour se plaint, mais c'est tout bas ;' 
Mais par vous la Vierge est priée. 
Allez, on n'arrachera pas 
Le chapeau de la mariée. 

Quand vos soeurs se partageront 

(les fleui-s qu'on dit d'heureux augure, 

Los gari^ons vous déroberont 

Une plus secrète parure. 

La jarretière, pensez-y ! 

(;iiez-inoi vous lavez oubliée. 
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Me feudra-l-il la joindre aussi 
Au chapeau de la mariée ? 

La nuit vient ; voua poussez deux cris 
Imités de ce cri si tendre 
Qu'un jour au cœur le plus épris 
Votre innocence a fait entendre. 
Le lendemain, Tépoux cent fois 
Raconte à la noce égayée 
Que rUymen s'est piqué les doigts^ 
Au chapeau de la mariée. 

Le voilà trompé ce mari ! 
Ah! qu'il le soit bien plus encore. 
Dieu ! quel fol espoir m'a souri 
Quand pour lui l'autel se décore 1 
Malgré le prêtre et ton serment, 
Oui, par tes pleurs justifiée, 
Tu viendras payer à l'amant 
Le chapeau de la qnariée. 



LA METEMPSYCOSE. 

Aiit du vaudeville de la Robe et des Uoltes. 

Grand partisan de la métempsycose, 
En philosophe, hier, sur lorciller, 
De mes penchants pour connaître la cause, 
J'ai mis mon âme eu Irain de habiller. 
Elle m'a dit : Tu me dois un beau cierye, 

T. II. 1*2 
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<i»r suus mon souffle au néant tu restais: 
xMais jusqu'à loi je n'arrivai pas vierge. L . 

— Ah! mon âmè, je m'en doutais, j 
4e m'en doutais, je m'en doutais. 

Je m'en souviens, oui, dit-elie, humble lierrts 
J'ai couronné jadis des fronts joyeux ; 
Puis, échauffant plus subtile matière. 
Petit oiseau, je saluai les cieux. 
Dans le bocage, auprès des pastourelles. 
Je voltigeais, je sautais, je chantais: 
L'indépendance agrandissait mes ailes. 

— Ah ! mon âme, je m'en doutais. 
Je m'en doutais, je m'en doutais. 

Je fus Médor, des chiens le plus habile, 
Qui, d'un aveugle unique et sûr appui, 
Entre ses dents sut prendre une sébile. 
Guider son maître et mendier pour lui. 
Utile au pauvre, au riche sachant plaire, 
Pour nourrir l'un, chez l'autre je quêtais. 
J'ai fait du bien, puisque j'en ai fait faire. 

— Ah ! mon âme, je m'en doutais, 
Je m'en doutais, je m'en doutais. 

Puis j'animai la beauté d'une lilk*. 
(Jue j'étais bien dans ma douce prison ! 
Mais de mon gtle on s'empare, on le prile ; 
Tous les Amours y mettent garnison. 
En vrais soudards ils y faisaient esclandre \ 
Et jour et nuit, du coin que j'habitais, 
A la maison je voyais le feu prendre. 
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— Ah ! mon âme, je m'en doutais, 
Je m'en doutais, je m'en doutai». 

Sur tes penchants, que mon récit f éclaire ; * 
Mais, dit mon âme, apprends aussi de moi 
Qu'au ciel un jour ayant osé déplaire. 
Pour m'en punir. Dieu m'enferma chez toi . 
Veilles, travaux, artifices de femme. 
Pleurs, désef^poir, et des maux que je tais, 
Font qu'un poëte est l'enfer pour une âme.L . 

— Ah ! mon âme, je m'en doutais,) 
Je m'en doutais, je m'en doutais. 



r 



LES PAUVRES AMOURS. 

Air ! Jupiter un jour en Aireiir. 

Trois douzaines de Gupidons, 
Qu'une actrice a mis sur la paille. 
Hier mendiaient, et la marmaille 
Les poursuivait de gais lardons. 
Chez Lise ils frappent d'un air triste ; 
Lise répond : Noussommes sourds. 
Quoi î vivrez-vôus donc toujours, 
Vieux petits culs nus d'Amours? 
Allez, Dieu vous assiste ! {Ms.) 

Partout eu France on vous fourra. 
Vous avez guindé la sculpture. 
Vous avez fardé la peinture. 
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Vous affadissez FOpéra. 

Des Ânacréons j'ai la liste ; 

Ils encombrent ville et faubourgs. 
Vous les couronnez toujours, 
Vieux petits culs nus d'Amours; 
Allez, Dieu vous assiste ' 

Quittez votre Olympe en débris. 

Que Mars, Phébus, Bacchus, Minene. 

Voguent avec vous de conserve ; 

A Guide remmenez Cypris. 

Les Grâces suivront à la pisie, 

Phébé guidera votre cours. 
Émigrez, mais pour toujours, 
Vieux petits culs nus d'Amours! 
Allez, Dieu vous assiste ! 

Emballez avec tous vos dieux 
Flore et l'Aurore aux doigis de roses : 
Par leurs noms appelons les choses, 
Les choses n'en plairont que mieux. 
Mon cœur à l'amant qui persiste 
Se rend bien sans votre secours. 
Sans vous j'aimerai toujours. 
Vieux petits culs nus d'Amours; 
Allez, Dieu vous assiste ! 

Kn leur fermant la porte au nez, 
Parlait ainsi la tendre Lise, 
Quand près d'eux pasvse une marquise 
Dont à peine ils sont les aînés. 
La ilamo, quoique moraliste. 
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I^ur dit : Rendez-moi mes beaux jours. 
Dans ma chambre ei pour toujours, 
^'hers petits culs nus d'Amours ^. 
Venez, Dieu vous assiste ! Ibia,) 



A M. GOHÎER, 

DSRNiER rRiSIDEMT DU DIRKCTOIHE, 
QUI n'avait adressa DKB CHA5S0N DO:(T LE ItEKRAlK rST 

Fouelle! fouette! 
Chaule toujours, ne t'cmlors pas. 



Ain ilu vaudeville des Chevilles de maître Adam. 

Oui, je dormais sur un petit volume 
Qui me vaudra d'être encore étrillé, 
Lorsqu'on flatteur le bout de votre plumo, 
Ne chatouillant, m'a soudain réveillé. 
Je me suis dit : C'est présage céleste ; 
Les mauvais jours seraient-ils donc, passés? 
Car je ne sais si quelque fouet nous reste, 
Mais jusqu'ici c'est nous qu'on a fessés. 

Tout gai frondeur, semant le rîdiciilo. 
Ne peut chez nous qu'en reciu'illir du ujîiL 
Notre empereur portait longue férule, 
Puis est venu le martinet poyal ; 
Et puis le knout, et puis les lils d'ignact;. 
Dont tous les fouets contre nows sont dressés 
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Dieu soit béni! mais, s'il ne nous fait grâce. 
Les chansonniers seront toujours fessés. 

J'ai bien reçu ma part des étrtvières ! 
Grippe-Minaud m'en donna (lour trois mois. 
En refaisant des nœuds à ses lanières. 
Il me poursuit encor d'un air sournois. 
Si de Tartufe on n'entend les trois messes, 
Si pour les grands l'encens ne brûle assez, 
C'est fait de nous! nos seigneurs les Jean-fesso< 
Aiment à voir les bonnes gens fessés. 

Vousquichantezcomme on chante au bel âge***, 
Des rois, des saints, ne plaisantez donc pas ; 
Ou, trop enclin au joyeux persiflage, 
Vivez longtemps, allez bien tard là*bas. 
Car en enfer on marque votre place ; 
Des noirs démons les bras sont retroussés. 
Vous et Collé, même aussi votre Horace, 
Ensemble un jour vous serez tous fessés. 
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DR CHAULES LE SIMPLE'». 

Air (lu lM»au Trislan ule Rkaupian . 

Français, que Reims a réunis, 
Criez : Montjoie et Saint-Denis! 
On a refait la sainte ampoule, 
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Et, comme aux temps de nos aïeux, ' 
Des passereaux lâchés en foule 
Dans Téglise volent joyeux '*. 
D'un joug brisé ces vains présages 
Font sourire S» Majesté, 
l-opeupies'écrie : Oiseaux, plusque noussoyez sapées: 
Gardes bien, gardez bien votre ltl>erté. (bh,) 

Puisqu'aux vieux us on rend leurs droits, 
Moi je remonte à Gharles-Trois. 
Ce successeur de Charlem^gne 
De Simple mérita le nom : 
Il avait couru rAiiemagne 
Sans illustrer son vieux pennon. 
Pourtant à son sacre on se presse ! 
Oiseaux el flatteurs ont chanté. 
Ko |)ettple s'écrie : Oiseaux , point de fol le allégresse; 
Gardez bien, gardez bien votre liberté. 

Chamarré de vieux oripeaux, 
Ce roi, grand avaleur d'impôts, 
Marche entouré de ses fidèles. 
Qui tous, en des temps nwins heureux. 
Ont suivi les drapeaux rebelles 
D'un usurpateur généreux. 
Un milliard les met en haleine» : 
C'est peu pour la fidélité. 
L.epeuples'écrie: Oiseaux, nous payons notre chatne: 
Gardez bien, gardez bien votre liberté. 

Aux pieds des prélats cousus d'or, 
Charles dit son Con^teor, 



On rhabille, on le baise, on Thuile. 
Puis, au bruit des hymnes sacrés. 
Il met la main sur FÉvangile. 
Son confesseur lui dit : • Jurez, 
« Rome, que rarticleoonccme*^, 
« Relève d'un serment prêté. » 
Le peuple s'écrie : Oiseaux, voilà commeon gouverne: 
(iardeubien, gardez bien votre liberté. 

De Charlemagne, en vrai luron, • 
Dès qu'il a mis le ceinturon, 
Charles s'étend sur la poussière. 
Roi ! crie un soldat, levez vous! 
« Non, dit révoque; et, par saint Pierre, 
« Je te couronne : enrichis-nous.^ 
« Ce qui vient de Dieu vient des prêtres. 
« Vive la légitimité ! 
I.»' peuple s'écrie : Oiseaux, notre maîtres des^naîlres; 
(lardez bien, gardez bien votre lil)erlé. 

Oiseaux, ce roi miraculeux 
Va guérir tous les s(Tofuleux. 
Fuyez, vous qui de son cortège 
Dissipez seul Tennui mortel : 
Vous pourriez faire un sacrilège 
Kn voltigeant sur cet autel. 
D(»s bourreaux sont les sentii>elles 
(Ju4< pose ici la piété. 
!.«' peuple s'écrie: Oiseaux, nous eu vi4insYo«i a îles: 
(Jiirdez hieu, ««anlez bien votre Jiheih''. (/>/.s.) 
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LE CONVOI DE DAVID**. 

Air de Uoland. 

Noïl, non, vous ne passerez pas, 
(hie un soldat sur !a frontière, 
A ceux qui de David, hélas î 
Rapportaient chez nous la poussi^^o. 
— Soldat, disent-ils dans leur deuil, 
iVoscrit-on aussi sa nii^nioire? 
(juoi! vous repoussez son cercueil. 
Et vous héritez de sa gloire! 

Fût-il privé de tous les biens, 
Eût-il à trembler sous un maître. 
Heureux qui meurt parmi les siens 
Auxbordssacrés(6/5)qui Pont vu naître! (A/s. 

Non, non, vous ne passerez pas, 
Dit le soldat avec furie. 
~ Soldat, seff yeux jusqu'au trépas 
Se sont tournés vers la patrie. 
11 en soutenait la splendeur 
Du fond d'un exil qui l'honore; 
r/est par hii que notre grajïdeur 
Sur la toile respire encore. 

CHŒUR. 

Fût-il privé de tous les biens, 
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Eût-il à trembler sous un maître» 

Heureux qui meurt parmi les siens 

Aux l)or(ls sacrés (ftts) qui Vont vu naître ! (his,) 

Non, non, vous ne passerez pas. 
Redit plus bas la sentinelle. 
— Le peintre de Léonidas 
Dans la liberté n'a vu qu'elle. 
On lui dut le noble appareil ^^ 
Des jours de joie et d'espérance, 
Où les beaux-arts à leur réveil 
Fêtaient le réveil de la France. 



Fût-il privé de t<3us les biens, 

Eût-il à trembler sous un maître, 

Heureux qui meurt parmi les siens 

Aux bords sacrés (6îs) qui l'ont vu naître ! (bis,) 

Non, non, vous ne passerez pas. 
Dit le soldat; c'est ma consigne. 
— Du plus grand de tous les solda tr. 
11 fut le peintre le plus digne. 
A l'aspect de Taigle si lier. 
Plein d'Ilomèi^ et ruine exaltée, 
David crut peindre Jupiter... 
Hélas! il peignait Proniétbée. 

CHŒUR. 

Fût-il privé de tous les biens. 
Eût-il à Irembler sous un maître, 
Heureux tjni meurt parmi les siens 
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Au\bord88acré8(6i«)quiroiUvu iiatlre! (bis.) 

^oii, non, vous ne passerez pas, 
Dit le soldat, devenu triste. 
— Le héros après cent combats 
Succombe, et Ton proscrit rartisle. 
Chez rêtranger la mort l'atteint : 
Qu'il dut trouver sa coupe amère I 
Aux cendres d'un génie éteint, 
France, tends les bras d'une mère. 



Fi\t-il privé de tous les biens, 
Ëftt-il à trembler sous un maître, 
Heureux qui meurt parmi les siens 
Auxbordssacrés(^i9)qni l'ont vu naître ! (bis.) 

I^on, non, vous ne passeres pas, 

Dit la sentinelle attendrie, 

«- Eh bien» retournons sur nos pas. 

Adieu, terre qu'il a chérie! 

Les arts ont perdu le flambeau 

Qui fait pâHr Téclat de Rome. 

Allons mendier un tombeau 

Pour les restes de ce grand homme. 

CU(ËUK. 

Kùt-il privé île tous les biens, 
Eût-il à trembler sous un maître. 
Heureux qui meurt parmi les siens 
Auxbords8acrés{frM) qui font vu naître ! (bù. 
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LES liNFlNlMENT PETITS, 

LA \JÉi;OMOCaATlE. 
A i( : Ainsi jadis ua grand propliùie. 

J'ai foi dans la sorcellerie. 

Or un grand sorcier, Taulre soir, 

M'a fait voir de noire patrie 

Tout Tavenir dai^s un miroir. 

(Juelle image désespérante ! 

Je vois Paris et ses faubourgs : 

Nous sommes en dix-neuf cent trente, 

Et les barbons régnent toujours. 

Un peuple de nains nous remplace; 
Nos petits-fils sont si petits, 
Qu'avec peine, dans cette glace, 
Sous leurs toits je les vois blottis. 
La France est l'ambre du fantôme 
De la France de mes beaux jours. 
Ce n'est qu'un tout petit royaume; 
Mais les barbons règiiciil toujours. 

Combien d'imporcepliWes cires I 
De petits jésuites bilieux I 
De milliers d'autres petits prêtres 
Qiii portent de pelilii bons dieux! 
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Béni par eux, loul dégénère ; 
Par eux, la plus vieille des cours 
If est plus qu'un petit séminaire ; 
Mais les barbons régnent toujours. 

Tout est petit, palais, usines, 
Sciences, commerce, beaux-arts. 
De bonnes petites famines 
Désolent de petits remparts. 
Sur la frontière mal fermée 
Marchent, au bruit de petits tambours, 
Une pauvre petite armée ; 
Mais les barbons régnent toujours. 

Enlin le miroir prophétique, 
Complétant ce triste avenir. 
Me montre un géant hérétique 
Qu'un monde a peine à contenir. 
Du peuple pygmée il s'approche, 
Et, bravant de petits discours. 
Met le royaume dans sa poche ; 
Mais les barbons régnent toujours4 



LE CllASSEUH ET LA LAITIERE. 

Ans : 

I/alouelte à peine éveillée 
Chante Faurore d'un ])cau jour ; 
Suis le chasseur sou» la fouillée, 
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l-.aitière; il parlera dainour. 
Dans la rosée, allons ma chère, 
Cueillir pour toi ûeui*s du prinlenips. 

— Non, beau chasseur, je crains ma mère. 
Je ne veux pas perdre mon temps. 

Ta mère et sa chèvre lidèle 
Sont loin derrière ce coteau. 
Ecoute une chanson nouvelle 
Qui vient des dames du château. 
Fille qui la peut faire entendre 
Doit fixer les plus inconstants. 

— Chasseur, j'en sais une aussi tendre. 
Je ne veux pas perdre mon temps. 

Pour la dire, apprends Taventure 
Du spectre d'un baron jaloux, 
Entraînant à sa sépulture 
La beauté dont il fut Tépoux. 
Ce récit, quand la nuit est noire, 
Fait frissonner les assistants. 

— Chasseur, je connais cette histoire, 
Je ne veux pas perdre mon temps. 

Je puis Renseigner des prières 
Pour charmer la fureur des loups, 
Ou pour conjurer des sorcières 
L'œil malfaisant tourné vers nous. 
Crains qu'une vieille, en sa misère, 
Ne jette un sort sur ton printeuqjs. 

— Chasseur, n'ai-je pas un rosaire? 
Je ne veux pas perdre mon temps. 
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Eh bien, vois cette croix qui brille; 
Compte ses rubis précieux. 
Sur ie sein d'une jeune fille 
Elle attirerait tous les yeux. 
Prends-la malgré ce qu'elle coûte; 
Mais songe au prix que j'en attends ! 
— Qu'elle est belle î ah ! je vous écoute. 
Ce n'est pas là perdre mon temps. 



BONSOIK. 

COUPLETS 
A M. LAISXET, IMPRIMF.ntt A l'ÉIUJNXK *". 

Air (le 1a Kéinihliquo. 

Mon cher Laisney, trinquons, trinquons encore 
A nos beaux jours promptement écoulés. 
Comme ils sont loin, les feux de notre aurore! 
Que de plaisirs avec eux envolés ! 
Mais de regrets faut-il qu'on se repaisse? 
Non; la gatté nourrit encor l'espoir. 
Mon vieil ami, quand pour nous le jour baisse, 
Souhaitons-nous un gai bonsoir. 

Cinquante hivers ont passé sur ta t^le ; 
.l'ai de bien près cheminé sur tes pas. 
Mais ces hivers ont eu leurs jours de fêle ; 
Tout ne fut point aquilons et frimas. 
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Aurions-nous mieux employé la jeunesse, 
Vécu moins vite avec un riche avoir? 
Mon vieil ami, quand pour nous le jour baisse. 
Souhaitons-nous un gai bonsoir. 

Dans Tart des vers c'est toi qui fus mon noiattre : 
Je t'effaçai sans te rendre jaloux. 
Si les seuls fruits que pour nous Dieu fit naître 
Sont des chansons, ces fruits sont assez doux. 
Dans nos refrains que le passé renaisse ; 
1/illusion nous rendra son miroir. 
>fon vieil ami, quand pour nous le jour baisse. 
Souhaitons-nous un gai bonsoir. 

Ileposons-nous ; car les Amours, sans doute, 
Pour qui jadis nous avons tant marché. 
Nous crîraienttous, s'ils nous trouvaient en roule : 
Allez dormir, le soleil est couché. 
Mais TAmitié, Tombre fût-elle épaisse, 
Vient allumer nos lampes pour y voir. 
Mon vieil ami, quand pour nous le jour baisse, 
Souhaitons-nous un gai bonsoir. 
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LE MISSlOlNNAïaË DE MONTROUGE. 

rOOR I.A PftTE DE MARIE ***. 

(CVsl un dindon qui esl censé parler.) 
Air : Allez- vous-en, gens de la noce. 

Àve, Maria! ma voisine, 
Que le ciel daigne vous toucher ! 
Montrouge, où TEsprit saint domine, 
M'envoie ici pour vous prêcher. 
On exalte en vain voire grâce, 
Votre gaîté, vos heureux goûts. 

Glous! glous! glous! glous! (his.) 
Reconnaissez la voix d'Ignace : 
Pleurez et convertissez-vous. 

Vous applaudissez aux lumières 
D'un siècle aveugle et perverti ; 
Votre raison ne se platt guères 
Qu'avec Voltaire et son parti. 
Ah ! préférez à leur audace 
li'esprit d'un frère coupe-choux. 
Glous! glous! glous! glous! 
Reconnaissez la voix d'Ignace : 
Pleurez et convertissez-vous. 

Les arts vous tiennent sous le charme, 

lâ. 
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Plu'bus pour vous prend son archet ; 
Mais leur gloire aussi nous alarme : 
Demandez à Tami Franehet *'. 
Aigles et cygnes, quoi qu'on lasse, 
S4)nt toujours de méchants ragoûts. 

Glous ! glous ! glotts ! glous ! 
Reconnaissez la voix d'Ignace : 
Pleurez et convertissez-vous. 

Cessez de vanter riuilustrie 
DonI vôtre époux soutient Thonneur. 
Vous croyez qu'il sert la patrie, 
yue du travail natt le bonheur; 
Mais au peuple on rend la besace 
Pour qu'il dépende encor de nous. 

Glous! glous! glous! glous! 
IteconnaiSvsez la voix d'Ignace : 
Pleurez et convertissez-vous. 

Vous êtes surtout bienfaisante, 
Le pauvre au pauvre le redil; 
Mais la bonté reste impuissante 
Lorsqu'on est chez nous sans crédit. 
Voici les parts qu'il faut qu'on fasse ; 
A nous lor» aux pauvres les sous. 
Clous! glous! glous! glous! 
Hecon naissez la voix d'Ignace : 
Pleurez et ccuiverlissez-vous. 

Grâce à lous les gens de ma robe 
Oui sont marlyrs en ces bas lieux. 
Souffrez qu'a l'enfer je dérobe 
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Votre âiiie si digne des cieiix. 
Avant peu, si Dieu nous fait grâce, 
On rôtira d*autres que nous. 

Glous ! glous ! glousl glous ! 
Keconnaisséz la voix d'Ignace : 
Pleurez et convertissez-vous. 

Oui, Marie, en vain Ton se moijue 
Du pauvre père de la foi ; 
Vos beaux esprits, que je proviKjne, 
A table plairaient moins que moi. 
QuVi la vôtre on me donne place. 
J'embellirai ce jour si doux. 

Glous! glous! glous! glous! (bis,) 
De truffes parfumez Ignace : 
Riez et divertissez-vous. 



COri'LETS 

suit 

LA JOUnNÈK DE WATKRLOO. 

Aiit : Muse des ])ois et (le.^ ncconis cliampôtrec. 

De vieux soldats m'ont dit : « Grâce a ta Muse 
<c Le peuple enfin a des chants pour sa voix. 
« Kis du laurier qu'un parti te refuse ; 
«< (lonsacre encor des vers à nos exploits. 
« (Ihante ce jour qu'invoquaient des perruli's 
« (le dernier jour de gloire et de revers. « 
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— J'ai répondu, baissant des yeux humides : 
Son nom jamais n'attristera mes vers. 

Qui» dans Athène, au nom de Chéronée 
Mêla jamais des sons harmonieux? 
Par la fortune Athènes détrônée 
Maudit Philippe, et douta de ses dieux. 
Un jour pareil voit tomber notre empire. 
Voit rétranger nous rapporter des fers. 
Voit des Français lâchement leur sourire. 
Son nom jamais n'attristera mes vers. 

Périsse enfin le géant des batailles ! 

Disaient les rois : peuples, accourez tous. 

La Liberté sonne ses funérailles ; 

Par vous sauvés, nous régnerons par vous. 

Le géant tombe, et ces nains sans mémoire 

A l'esclavage ont voué l'univers. 

Des deux côtés ce jour trompa la Gloire. 

Son nom jamais n'attristera mes vers. 

Mais quoi I déjà les hommes d'un autre âge 
De ma douleur se demandent l'objel. 
Que leur importe en effet ce naufrage? 
Sur le torrent leur berceau surnageait. 
Qu'ils soient heureux! leur astre, qui se lève, 
Du jour funeste efface les revers. 
Mais, dût ce jour n'être plus qu'un vain rêve, 
Son nom jamais n'attristera mes vers. 
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COUPLET 

KcniT srn i-'albdm de maoamk ahï^p^e dp. v..,. 

Aiu : 

(Jue bien longtemps cet album vous redise 
Qu'un chansonnier tendre, mais déjà vieux. 
Trouvant en vous bonté, grâce, franchise, 
Fut un moment la dupe de vos yeux. 
Quoi! par amour? Non : il n'y doit plus croire. 
Mais, las! il prit, par vous trop bien flatté, 

Pour un sourire de la gloire 

Le sourire de la beauté. 



ORAISON FUNEBRE DE TURLUPIN, 

AiB : C'est à boire, à boire, à boire, elc. 

Il meurt, et la joie expire ! 
Il meurt, lui qui souvent 
Nous a fait mourir de rire 
A son théâtre en plein vent ! 
Il nous charmait à toute heure, 

Ahî 
Soit en Gilles, soit en Scapin. 
Que Ton pleure, pleure, pleure. 
Au convoi de Turlupin. 
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Sans daigner le reconnaître, 
Notre siècle si profond 
A vu Socrale renaître 
Sous riiabit de ce bouffon. 
Pour que son nom lui survive, 

Ah! 
Prends, Clio, prends Ion calepin. 
Qu'on écrive, écrive, écrive 
-L'histoire de Turlupin. 

(]ulot d'une sainte abbesse 
Et d'un prélat respecté, 
Turlupin de sa noblesse 
Ne tirait point vanité. 
Il ne pouvait voir sans rire, 
Ahî 
Ses aïeux cités dans Turpin. 
Qu'on admire, admire, admire 
Le bon sens de Turlupin. 

D'abord il prit la Bastille, 
Fut soldat, et puis blessé. 
Vint jouer à la Courlille, 
Par la misère engraissé. 
La gaîlé fut sa recette, 

Ah! 
Sa poudre de prelinpinpin. 
Qu'on achète, achète, achète 
Le secret de Turlupin. 

Doux censeur des grandeurs fausses. 
Aux pauvres, ses bons amis, 
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En raiistolant ses chausses, 
I] (lisait, pauvre et mal mis : 
Au vrai bonheur puisqu'il mène. 

Ah! 
Le sabot vaut bien Fescarpin. 
Que Ton prenne, prenne, prenne, 
Des leçon* de TurlupÎB. 

— Du roi viens voir la personne. 

— Non, répondait-il, non pas. 
Otera-t-il sa couronne 
Quand je mettrai chapeau bas? 
Ma foi, s'il faut crier « Vive I » 

Ah! 
Vive Tami qui cuit mon pain I 
Que Ton suive, suive, suive 
L'exemple de Turlupin. 

— (^hatite au peuple des dimanches 
Les vainqueurs pour dix écus. 
Moi, déshonorer mes planches I 
Non, dit-il, gloire aux vaincus! 

— En prison suis-nous donc vite. 

- Ah! 
Je vous suis, monsieur de Crispin . 
Qu'on imite, imite, imite 
Ce beau trait de Turlupin. 

Veux-tu qu'Ignace t'assiste? 

— Non, fi de ces noirs manteaux ! 
Entre eux et nous il existe 
Rivalité de tréteaux* 
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Ton dieu, Marie Alacoque, 
Ah! 
N'est pas plus mon dieu que Jupin. 
Qu'on invoque, invoque, invoque 
Le dieu du bon Turlupin. 

Messieurs, honorons la cendre 
De qui n'eut qu'un seul défaut. 
Sa mère était chaude et tendre, . 
Turlupin fut tendre et chaud. 
11 eût de la pomme d'Eve, 
Ah! 
Croqué jusqu'au dernier pépin. 
Qu'on élève, élève, élève 
Une tombe à Turlupin. 



A MADEMOISELLE '"\ 

L.\ I.IJI ENVOYAS! 

MES DËKMëRËS CllAKSO^i^. 
Aiii : Mu>e (\c» bois et des accords charupèUes. 

Accueillez-les, ces chansons où ma Muse 
Vous peinl TAniour tout prêt à m'échapper ; 
Vante la Gloire, ombre qui nous abuse, 
Qu'un jour produit, qu'un jour peut dissiper. 
L'un est pour vous un dieu sans importance, 
L'autre séduit votre esprit hasardeux. 
Quanta FAmour, moi je soutiens, llortensc. 
Qu'il est encor le moins trompeur des deux. 
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LES DEUX GRENADIERS. 

•^iii : Guide mes pa», ô Providence! (dos Denx Joftnti'es). 
PRBNIEB GRENADIER. 

A uolre poste on nous oublie. 
Richard, minuit sonne au château. 

DEUXIÈME GRENADIER. 

Nous allons revoir l'Italie. 
Demain, adieu Fontainebleau ! 

PREMIER GRENADIER. 

Par le ciel! que j'en remercie, 
L'île d'Elbe est un beau climat. 

DEUXIÈME GRENADIER. 

Fût-elle au fond de la Russie, 
Vieux grenadiers, suivons un vieux soldat. 

ENSEMBLE. 

Vieux grenadiers, suivons un vieux soldai. 
Suivons un vieux soldat, (bis.) 

DEUXIÈME GRENADIER. 

Qu'elles sont promptes, les défaites ! 
Où sont Moscou, Wilna, Berlin? 
Je crois voir sur nos baïonnettes 
Luire encor les feux du Kremlin. 
Et, livré par quel(|ues perfides, 
Paris coûte à peine un combat I 
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Nos gibernes u'élaient pas vides. 
Vieux grenadiers, suivons un vieux soldat. 

PRUIIËK GRENADIER. 

(]hacun nous répète : Il abdique. 
Quel est ce mol? Apprends-le-moi. 
Rétablit-on la République? 

DEU&IÈME GRENADIER. 

Non, puisqu'on nous ramène un roi. 
L'Empereur aurait cent couronnes, 
Je concevrais qu'il les cédât ; 
Sa main en faisait des aumônes. 
Vieux grenadiers, suivons un vieux soldat. 

PHEMIER GRENADIER. 

Une lumière, à ces fenêtres, 
Brille à peine dans le château. 

DEUXIÈME GRENADIER. 

Les valets à nobles ancêtres 
Ont fui, le nez dans leur manteau. 
Tous, dégalonnant leurs costumes. 
Vont au nouveau chef de l'État 
De l'aigle mort vendre les plumes. 
Vieux grenadiers, suivons un vieux soldat. 

PREMIER GRENADIER. 

Des maréchaux, nos camarades, 
Désertent aussi gorgés d'or 

DEUXIEME GRENADIER. 

iNotrc sang paya tous leurs grades : 
Heureux qu'il nous en reste encor! 
Quoi ! la Gloire fut en personne 
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Leur marraine mi jour de combat***. 
Et le parrain, on Tabandonne! 
Vieux grenadier:^, suivons un vieux solilal. 

PREMIER GREXAMER. 

Après vingt-cinq ans de services 
J'allais demander du repos. 

DEUXIÈME GRENADIER. 

Moi, tout couvert de cicatrices, 
Je voulais quitter les drapeaux. 
Mais, quand la liijueur est tari(\ 
Briser le vase est d'un ingrat. 
Adieu/femme, enfants et patrie! 
Vieux grenadiers, suivons un vieux soldat. 

ENSEMBLE. 

Vieux grenadiers, suivons un vieux soldai, 
Suivons un vieux soldat, (bis.) 



LE PELERINAGF; de LISETTE. 

Am : BababalKitnnccz-vous donc 

A Notre-Dame de Liesse 
Allons, me dit Lisette un jour. 
J'ai peu de foi, je le confesse ; 
Mais Lise, malgré plus d'un tour 
Ferait tout Qroire à mon amour. 
Ami, notre joyeux ménage 
Scandalise le voisinage. 
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Prenons, dit-elle, prenons donc. 
Pour aller en pèlerinage, 
Prenons, dit-elle, prenons donc 
Coquilles, rosaire et bourdon. 

Dame Sorbonne, ajoute Lise, 
Remonte sur ses grands chevaux. 
Nos ducs vont bâiller à Téglise. 
Et nos philosophes nouveaux 
Se sont faits tant soit peu dévots, 
(]haque siècle a son amusette : 
iNous édifîrons la Gazette. 
Prenons, mon ami, prenons donc', 
Pour qu'on dise sainte Lisette, 
Prenons, mon ami, prenons donc 
tloquilles, rosaire et bourdon. 

Voilà les pèlerins en route. 
A pied nous chantons en marchant. 
A chaque auberge, quoi qu'il coûte. 
Nouveau repas et nouveau chant, 
Partout trinquant, partout couchanf. 
Le dieu qui d'Aï nous asperge 
Sourit sous des rideaux de serge. 
Ma Lisette, prenions-nous donc 
Pour mener Tamour à l'auberge, 
Ma Lisette, prenions-nous donc 
Coquilles, rosaire et bourdon? 

Au pied de la Vierge des vierges, 

A genoux enfin nous voilà. 

Vient un diacre allumer nos cierges ; 



DE BÉRANGRR. liil 

Lise se dit : A Loyola 

Je veux souffler cet abbé- là. 

Je me fâche, et de ses poursuites 

Lui montre, hélas ! les tristes suites. 

Quoi ! volage, preniez-vous donc. 

Pour vous mettre à dos les jésuites, 

Quoi ! volage, preniez-vous donc 

Coquilles, rosaire et bourdon? 

Mais à souper Lise l'attire , 
Le fait boire, jurer, chanter. 
De Tenfer il se prend à rire, 
Du pape il ose plaisanter; 
Moi, je m'endors à Técouter. 
A mon réveil. Dieu ! le peindrai -je. 
Abjurant ses goûts de collège? 
Ah! trattresse! vous preniez donc, 
Pour les plaisirs du sacrilège, 
Ah ! traîtresse, vous preniez donc 
Coquilles, rosaire et bourdon ? 

Des beaux miracles de Liesse 
Je garde un triste souvenir. 
Notre abbé dit messe sur messo. 
Et, Dieu Taidant à parvenir, 
Archevêque, il veut nous bénir. 
Saijite Lisette par famine 
Quelque jour se fera béguiite. 
Prenez grisettes, prenez donc 
Des leçons de la pèlerine ; 
Prenez grisettes, prenez donc 
Coquilles, rosaire et bourdon. 
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ENCORE DBS AMOURS. 



Je me disais : Tous les dieux 1du bel âge 
M'ont délaissé; me voHà seul et vieux. 
Adieu Tespoir que leur troupe volage 
M avait donné de me fermer les yeux ! 
Je le disais lorsqu'une enchanteresse 
Vient et d'un mot ravit mes sens troublés. 
Ahî cest encor quelque beauté traîtresse : 
Tous les Amours ne sont pas envolés. 

Oui, c'est encor quelque sujet de peiné; 
Mais du repos je suis si fatigué! 
Lorsf|u'à trente ans je pliais sous ma chaîne, 
Plus malheureux, pourtant j'étais plus gai. 
Le ciel m'envoie une reine nouvelle ; 
Combien d'attraits les siens m'ont rappelés 1 
Roses d'automne, effeuillez- vous pour elle : 
Tcms les Amours ne sont pas envolé». 

Mes yeux encore ont des pleurs à répandre; 
Ma voix encore â des chants amoureux. 
Aimons, chantons. La beauté vient m'apprendre 
A triompher des hivers rigoureux. 
Tout me sourit : les fleurs brillent plus belles, 
Les jours plus purs, les cieuxplus étoiles. 
Dans l'air plus doux j'entends battre des ailes : 
Tous les Amours ne sont pas envolés. 



1>C iCK 0».CR 

LA MORT DU blARLE 

Du miracle que je retra^ 
Dans ce lècit «les plus >ucciri«:i>. 
Rendez grâce au grand ?ainl lj;nai>'. 
Patron de tous m» petits sainte. 
Par un tour qui serait inlaoïe 
Si les saints pouvaient avuir lurt. 
Au diable il a fait rendre I aine. 
Le dialde est iiK)rt. le dÎAlil»* est mori 

Satan, Tavant surpris â table. 
Lui dit : Trinquons, ou sois honni. 
L'autre accepte, mais verse au diable 
Dans son vin, un poison l)éni. 
Satan boit, et, pris de colique. 
II jure, il grimace, il se ton!; 
Il crève comme un hérétique. 
Le diable est mori, le diable est ini»rl 

II est mort! disent tous les moines: 

On n^achètera plus à'^agnus. 

Il est mort! disent les chanoines: 

On ne paîra plus (ïoremua. 

Au conclave on se désespère : 

Ailieu puissance et coffre-fort ! 

Nous avons perdu notre père. 

Le diable est mort, le diahie e:^t niurt. 
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L'Amour sert bien moins que la crainte; 
Elle nous comblait de ses dons. 
L'intolérance est presque ^îteinte ; 
Qui rallumera ses brandons? 
A notre joug si l'homme échappe, 
La Vérité luira d'abord : 
Dieu sera plus grand que le pape. 
Le diable est mort, le diable est mort. 

Ignace accourt : Que Ton me donne, 
Leur dit-il, sa place et ses droits. 
11 n'épouvantait plus personne ; 
Je ferai trembler jusqu'aux rois. 
Vols, massacres, guerres ou pestes. 
M'enrichiront du sud au nord. 
Dieu ne vivra que de mes restes. 
Le diable est mort, le diable est mort. 

Tous de s'écrier : Ah! brave homme î 

Nous le ])énissons dans ton fiel. 

Soudain son ordre, appui de Rome. 

Voit sa robe effrayer le ciel . 

Un chœur d'anges, l'àme cxjntrite. 

Dit : Des humains plaignons le sort; 

De l'enfer saint Ignace hérite, (bis.) 

Le diable est mort, lo diable est mort. (1er. 
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LE PRISORffIBi DE i;rElliE. 

.Air : Chante, dunte, tnmhaàam. rfcMM^ U K-vw.Tr-ii 



Marie, ipfin quitte Foavragie. 
Voici Fétoile dn berger. 

— Ma mère, on enfiint do \ illa^e 
Languit captif chez Fétranger : 
Pris sur mer, loin de sa patrie. 

11 s*est rendu, mais le dernier. 

File, file, pauvre Marie, 
Pour secourir le prisonnier ; 
Pile, file, pauvre Marie, 
File, file pour le prisonnier. 

Tu le veux, ma lampe s'allume. 
Eh quoi ! ma fille, encor des pleurs ! 

— D'ennui, ma mère, il se consume: 
L'Anglais insulte à ses malheurs. 
Tout jeune, Adrien m'a chérie : 

11 égayait notre foyer. 

File, file, pauvre Marie, 
Pour secourir le prisonnier; 
File, file, pauvre Marie, 
File, file pour le prisonnier. 

Pour lui je filerais moi-même, 
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Mon enfant, mais j'ai tant vieilli ! 

— Envoyez à celui que j'aime 
Tout le gain par moi recueilli. 
Rose à sa noce en vain me prie : 
Dieu! j'entends le mént^trier! 

File, file, pauvre Aiarie, 
Pour secourir le prisonnier: ** 
File, lile, pauvre Marie, 
File, file pour le prisonnier. 

Plus près du feu file, ma chère ; 
La nuit vient refroidir le temps. 

— Adrien, mVt-on dit, ma mère, 
(jémit dans des cachots flottants. 
On repousse la main flétrie 
Qu'il étend vers un pain grossier. 

File, file, pauvre Marie, 
Pour secourir le prisonnier; 
File, file, pauvre Marie, 
File, file, pour le prisonnier. 

Ma fille, j'ai naguère encore 
Rêvé qu'il était ton époux. 
Même avant la trentième aurore 
M(*s rêves saccomplissenl tous. 

— Quoi ! l'herbe à peine refieurie 
Verra le retour du guerrier! 

File, file, pauvre Marie, 
Pour secourir le prisonnier: 
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File, file, pauvre Marie, 
File, fiie ponr le prisonnier. 

LE PAPE MUSULMAN. 

AiK : Eh ! ma inère, esl-c* que j* !>ai!s <;a ? 

Jadis, voyageant pour Rome, 

Un pape, né sous le froc, 

Pris sur mer, fut, le pauvre homme, 

Mené captif à Maroc. 

D'abord il tempête, il sacre, 

Reniant Dieu bel et bien. 

— SaintfPère, lui dit son diacre. 
Vous vous damnez comme un chien. 

Sur un pal que fou aiguise, 

Croyant déjà qu'on le met. 

Le fondement de TËglise 

Dit : Invoquons Mahomet. 

Ce prophète en vaut bien d'autres ; 

Je me fais son paroissien. 

— Saint-POre, au nez des apôtres, 
Vous vous damnez comme un chien. 

• Aïe ! *aïe ! on le circoncise : 
Le voilà bon musulman, 
Sinon parfois qu'il se grise 
Avec un coquin d'iman. 
Il fait de sa vieille Bible 
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Un usage peu chrétien. 

— Saint-Père, c'est trop risible ; 
Vous vous damnez comme un chien. 

En vrai corsaire il s'équipe ; 
Pour le Croissant il combat, 
Prend le sorbet et la pipe ; 
Dans un harem il s'ébat. 
Piès des femmes qu'il capture, 
Voyez donc ce grand vaurien î 

— Saint-Père, quelle posture ! 
Vous vous damnez comme un chien. 

A Maroc survient la peste ; 
Soudain fuit notre forban, 
Qui dans Rome, d'un air leste, 
Bentre avec son beau turban . 

— Souffrez qu'on vous rebaptise. 

— Non, dit-il, ça n'y fait rien. 

— Saint-Père, quelle bêtise ! 

Vous vous damnez comnie un oliien. 

Dei)uis, frondant nos mystères. 

Ce renégat enragé 

Veut vider les monastères, 

Veut marier le clergé. 

Sous lui rÉglise déchue 

Ne brûle juif ni païen 

— Saint-Pèro, Home est lichuo; 
Vous vous damnez comme un chien. 
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LE DAUPHI>. 

Du bon vieux temps âoolfrcx tjue je yya> pari»- 

Jadis Richard, troubadoor renooimé. 

Eut pour roi Jean, Louis, Philippe ou Charle. 

Ne sais lequel, mais il en fut aimé. 

D un gros Dauphin on fêtait la naisiaiire : 

Richard à Blois était depuis un jour. 

11 apprit là le bonheur de la France. 

Pour votre roi chantez, gai troubadour: 

Chantez, chantez, jeune et gai nroubadour! 

La harpe eu main, Richard vient sur la plan*. 
Chacun lui dit : Chantez notre garron. 
Dévotement à la Vierge il rend grâce. 
Puis au Dauphin consacre une chanson. 
On Tapplaudit : Tauteur était en veine. 
Mainte beauté le trouve fait au tour. 
Disant tout bas : 11 doit plaire à la reine. 
Pour votre roi chantez, gai troubadour! 
Chantez, chantez, jeune et gai troubadour ! 

Le chant fini, Richard court à rc^^lise. 
(Ju'y \a-t-il faire? il cherche un confesseur; 
Il en trouve un, j;ros moine à barbe jrrise. 
Des mœurs du temps inflexible censeur. 

T. II. l;i 
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— Ahî sauvez-moi des flaiiinies éternelles! 
Mon pèrts hélas! c'est un vilain séjour. 

-- Qu'avez-vous fait? — J'ai trop aimé les belles. 
Pour voire roi chantez, gai troubadour ! 
(Ihanlez, chantez, jeune et gai troubadour! 

Le grand malheur, mon père, c'est qu'on m'aime. 

— Parlez, mon fils, expliquez-vous enfin. 

— J'ai fait, hélas ! narguant le diadème. 
Un gros péché, car j'ai fait un Dauphin. 
D'abord le moine a la mine ébahie; 

Mais il reprend : Vous êtes bien en cour? 
Pourvoyez-nous d'une riche abbaye. 
Pour voire roi chantez, gai troubadour î 
Chantez, chantez, jeune et gai troubadour ! 

Le moine ajoute : Eût-on fait à la reine 
{]\\ prince ou deux, on peut être sauvé. 
Parlez de nous à noire souveraine; 
Allez, mon fils, vous direz cinq Ave. 
Ilichard absous, gagnant la capitale, 
Au nouveau né voit prodiguer famour. 
Vive à jamais notre race royale! 
Pour votre roi chantez, gai troubadour! 
(Ihantez, «'hantez, jeune et gai troubadour! 
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LE PETIT lOSMC ImCiwC 



Foin d» HKMfili^ttt^ ! 

Depo» <|iiaraiite> aifef. 
Dan* le diâteaa. pré» lir rVifi-aw 
Or, m» enlurt», ttrfci>x 
Que là, pour bi^ p^ri^i*. 
Dq coin, iToè W» noir j^ m^ htm-*^ 
Tai vu le petit hmtHmiit rffW^. 
Saints da pandl«. 
Priez pour Charte* Df\. 

Vous figurez-%oii> 
<> diable habillé d'rcarlal^ .' 

Bossn, loBfhe et njn\. 
L'n serpent Ini sert de rravatf. 
11 a le nez croeha : 
Il a le pied fonirbii , 
Sa voix ranque, en rhanlanl. |nvsai!»' 
Au château grand remû-niéna*;e. 
Saints du i» radis. 
Priez pour Charles Dix. 

Je le vis, hélas! 
En quatre-vingt-douze apparaître*. 
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Nobles et prélats 
Abandonnaient notre bon maître. 
L'homme rouge venait 
En sabots, en bonnet. 
M>ndormais-je un peu sur ma chaise. 
Il entonnait la MarseUlnhe. 
Saints du paradis, 
Priez pour Charles Dix. 

(» thcrm.) J'eus à balayer; 

Mais lui bientôt par la gouttière 

Revint m'effrayer 
Pour ce bon monsieur Robespierre. 
Lors il était poudré**, 
Parlait mieux qu'un curé, 
Ou, comme riant de lui-même, 
Chantait Thymne à VÊlre suprême. 
Saints du paradis. 
Priez pour Charles Dix. 

(Mar«i8u.)i)ep„isj [^ Tcrrcur 

Plus n'y pensais, lorsque sa vue 

Du bon Empereur 
M'annonça la chute imprévue. 
En toque il avait mis 
Vingt plumets ennemis, 
Et chantait au son d'une vielle 
Vive Henri Quatre et Gabrielle! 
Saints du paradis. 
Priez pour Charles Dix. 

Sovcz donc instruits. 
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Enfants, mais qu'ailleurs on Fignore, 

Que depuis trois nuits 
L'homme rouge apparatt encore. 

Riant d'un air moqueur, 

11 chante comme au chœur, 
Baise la terre, et puis ensuite 
Met un grand chapeau de ji^suite. 
Saints du paradis, 

Priez pour Charles Dix. 



LE MARIAGE DU PAPE. 

Ain du Méléagre Champenois. 

Vile en carrosse, 

Vite à la noce; 
Juif ou chrétien, lout le monde est prié 

Vite en carrosse, 

Vite à la noctî. 
Alléluia î le pape est marié. 

Ainsi chantait un fou que je crois sage, 
Sinon qu'eu pape il s'érigeait un jour, 
Disant : Corhieu I tâtons du mariage ; 
Pour le clergé sanctifions l'amour. 

Vile en carrosse. 
Vite à la noce; 
Juif ou chrétien, lout le monde est prié. 
Vile en carrosse. 
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Vite à la noce. 
Alléluia! lo papo est marié. 

Oui, je îîuis pape, et prends femme qui m'aime, 
ilhantons! dansons! bonne chère et bon vin! 
Faisons la noce, et qu'avant neuf mois même, 
Mon premier-né soit tenu par Calvin. 

Vite en carrosse, 

Vite à la noce; 
Juif ou chrétien, tout le monde est prié. 

Vite en carrosse, 

Vite à la noce. 
Alléluia! le pape est marié. 

Sur rÉvangile on a fait un long somme , 
Réveillons-nous, desservants du saint lieu. 
Pour nous sauverquand un Dieu s'est fai t honime , 
De son vicaire on osait faire un Dieu ' 

Vite» en carrosse, 

Vite à la noce; 
Juif ou chrétien tout le monde est prié 

Vite en carrosse. 

Vite à la noce. 
Alléluia! le pape est marié. 

Ayons des mœurs, pour sauver du naufrage 
L'Église en butte à tous nos ennemis; 
Mais, par réforme usant du mariage. 
N'avouons pas que c'est in exlremU. 
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Vile es orroffi^. 
Vile â b KcM-. 
Alléluia! l^ papef^ bvtv-. 

Dn eélitnt ronpo. ronjfwz r^titnrr^H. 
Prélats, emvs. diartpe«x H ops^îuf. 
Vous, plus «TerresfîL Fkmliii!- Ai /«•rHr* 
La foi chanciflle. il b«t ikiiv- 4^ ^inu 

Vite en cam»^. 

Vite â la noce. 
Juif oa ehrHieD. tout le ?u->rid^ ^-M frfir 

Vite en carrosê^. 

Vile â la nœe. 
Allelaia! le pape est mari*^. 

Noos étions tons intolérants en duMe; 
Nous changerons sous le joug nmjugal. 
On est moins prompt â brAler son çemblalilt 
Quand à le feire on s*est donné du mal. 

Vite en carrosse. 

Vite à la noce ; 
Juif (m chrétien tout le monde est prié. 

Vite en carrosse, 

Vite à la noce. 
Alléluia! le pape est marié. 

ilà, ma papesse, un jour qu'on puisse dire 
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Qu'en boas époux tous deux nous avons y 
Vous le sentez : Tenfer mourrait de rire, 
S'il apprenait que le pape est cocu. 

Vite en carrosse, 

Vite à la noce ; 
Juif ou chrétien, tout lo monde est prié. 

Vite en carrosse, 

Vite à la noce. 
Alléluia I le pape est marié. 

Ainsi chantait ce fou que je crois sage. 
Quand un impie arrive triomphant. 
Pour nous parler d'un curé de village 
Que sa servante accuse d'un enfant. 

Vite en carrosse. 

Vite à la noce ; 
Juif ou chrétien, tout le monde est prié. 

Vite en carrosse. 

Vite à la noce. 
Alléluia! le pîipe est marié. 



LES BOHÉMIENS. 

Am : Mon |M>r' m'a donné un mari. 

Scu'ciers, hatelours ou filous, 
Reste immonde 
D'un aiu^ien monde; 
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Sorciers, bateleurs ou filous, 
Gais bohémiens, cVoù venez-vous? 

D'où nous venons? l on n'eii sait rien. 
L'hirondelle 
D'où vous vient-elle? 
D'où nous venons? l'on n'en sait rien. 
Où nous irons, le sait-on bien? 

Sans pays, sans prince et sans lois. 
Notre vie 
Doit faire envie; 
Sans pays, sans prince et sans lois. 
L'homme est heurouxun jour sur trois. 

Tous indépendants nous naissons, 
Sans église 
Qui nous baptise. 
Tous indépendants nous naissons 
Au bruit du fifre et des chansons. 

Nos premiers pas sont dégagés, 
Dans ce monde 
Où l'erreur abonde ; 
Nos premiers pas sont dégagés 
Du vieux maillot des préjugés. 

Au peuple, en butte à nos larcins, 

Tout grimoire 

En peut faire accroire;' 

Au peuple, en butte à nos larcins, 

Il faut des sorciers et des saintes. 
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Troiivoiis-iioiis Plutus en chemin. 
Notre bande 
Gatnient demanda; 
Trouvons-nous Plutus en chemin. 
En cliantant nous tendons la main. 

Pauvres oiseaux que Dieu ln^nit ! 
De la ville 
Qu'on nous exile; 
Pauvres oiseaux que Dieu bénit l 
Au fond des bois pend notre nid. 

A tâtons fAniour, chaqut» nuit. 
Nous attelle 
Tous pêle-in«^lo; 
A tâtons rAnionr. chaque nuit. 
Nous attelle au char qu'il conduit. 

Ton œil ne peut se détachoi-, 
Philoso])lie 
De mince étoffe ; 
Ton (eil ne peut se détacher 
Du vieux co(j de ton vieux clnHuT. 

Voir, c'est avoir. Allons courir! 
Vie errante 
Est chose enivrante. 
Voir, c'est avoir. Allons courir ! 
t]ar tout voir, c'est tout ron(|nérir. 

Mais à l'homme on cri»' en tout lii'u. 
Qu'il s'aj^nte. 
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Ou croupisse au gîte ; 
Mais à l'homme on crie eu tout lieu : 
« Tu nais, bonjour; tu meurs, adieu. » 

Quand nous mourons vieux ou bambin, 
Homme ou femme, 
A Dieu soit notre âme! 
Quand nous mourons, vieux ou bambin, 
On vend le cx)rp$ au carabin. 

Nous n avons donc, exempts d orgueil, 
De lois vaines. 
De lourdes ciiatnes ; 
iNous n avons donc, exempts d orgueil, 
Ni berceau, ni toit, ni cercueil. 

Mais, croyez-en notre gaîté. 

Noble ou prôti'e, 

Valet ou maître ; 

Mais croyez-en notre gaîté. 

Le bonheur, c'est la liberté. 

Oui, croyez-en notre gaîté, 
Noble ou prêtre, 
Valet ou maître ; 
Oui, croyez-en notre gaîté, 
Le bonheur, c'est la liberté. 
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LES SOUVËiVlRS DU PEUPLE. 

Aiii : Passez viilrc chemin, beau sire. 

On pariera de sa gloire 
Sous le cha)iine bien longtemps. 
L'humble toit, dans cinquante ans, 
Ne connaîtra plus d'autre histoire, 
lii viendront les villageois 
Dire alors à quelque vieille ; . 
Par des récits d'autrefois, 
Mère, abrégez notre veille. 
Bien, dit-on, qu'il nous ait nui, 
Le peuple encor le révèro, 

Oui, le révè:o. 
Parlez-nous de lui, grand'nière ; 

Parlez-nous de lui. (bis.) 

Mes enfants, dans ce village, 
Suivi do rois, il passa. 
Voilà bien longtemps de ça ; 
Je venais d'entrer en ménage. 
A pied grimpant le col eau 
Où pour voir jo m'étais mise, 
Il avait petit chapeau 
Avec- redingote grise. 
Près de lui je me irouhlai, 
11 me dil : Bonjour, nju chère. 
Bonjour, ma chère. 
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— D VOUS a parié, grand'iutmr: 
11 vous a parié ! 

L'an d après, moi pauvre femiiH'. 
A Paris étant an jour. 
Je le vis avec sa cour : 
Il se rendait à >'otre-Dauie. 
Jous les cœurs étaient contenta. 
On admirait son cortège. 
Chacun disait : Quel beau temps! 
I^ ciel toujours le protège. 
Son sourire était bien doux: 
D'un fils Dieu le rendait père. 
Le rendait père. 

— Quel beau jour pour vous, grand 'mère' 
Quel beau jour pour vous ! 

Mais, quand la pauvre Champagnt' 
Fut en proie aux étrangers. 
Lui, bravant tous les dangers. 
Semblait seul tenir la campagne. 
Dn soir, tout comme aujourd'hui. 
Tentends frapper à la porte; 
J'ouvre, bon Dieu î c'était lui» 
Suivi d'une faible escorte. 
11 s'assoit où me voilà, 
S'écriant : Oh ! quelle guerre ' 
Oh ! quelle guerre î 

— 11 s'est assis là, grand' mère ' 
11 s'est assis là ! 

J'ai faim, dit-il; et bien vite 

'. 11. 16 
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Je sei-s piquette et pain bis; 
Puis il sèche ses habits, 
Môme à dormir le feu Tinvite. 
Au réveil, voyant mes pleurs, 
Il nie dit : Bonne espérance! 
Je cours de tous ses malheurs 
Sous Paris venger la France. 
11 part; et comme un trésor 
J'ai depuis gardé son verre, 

Gardé son verre. 
— - Vous Tavez encor, grand'mèrel 
Vous l'avez encor! 

Le voici. Mais à sa perte 
Le héros fut entraîné. 
Lui qu'un pape a couronné, 
Est mort dans une île déserte. 
Longtemps aucun ne Ta cru; 
On disait : Il va paraître. 
Par mer il est accouru; 
L'étranger va voir son maître. 
Quand d'erreur on nous tira, 
Ma douleur fut bien amère ! 

Fut bien amère! 
— Dieu vous bénira, grand'mère; 
Dieu vous bénira, (bis.) 
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LES NÈGRES ET LES MARIONNETTES. 



Am : Pégase eal un cheval qui porto. 

Sur son navire un capitaine 
Transportait des noirs au marché. 
L'ennui les tuait par vingtaine : 
Peste! dit-il quel débouché! 
Fi ! que c'est laid, sots que vous étos ' 
Mais j'ai de quoi vous guérir tous. 
Venez voir mes marionnettes; ) . 
Rons esclaves, amusez-vous. ) 

Pour tromper leur douleur morlelle, 
Soudain un théâtre est monté: 
Soudain paraît Polichinelle, 
Pour des noirs grande nouveauté. 
D'abord ils ne savent qu'en dire, 
Ils se regardent en dessous ; 
Puis aux pleurs se môle un sourire. 
Rons esclaves, amusez-vous. 

Voilà monsieur le commissaire; 
Il s'attaque au roi des bossus. 
Qui, trouvant un exemple à faire. 
Vous l'assomme et souffle dessus. 
Oubliant tout, jusqu'à leurs chaînes. 
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Nos gens poussent des rires fous. 
L'homme est infidèle à ses peines : 
Bons esclaves, amusez-vous. 

Le diable vient; Fange rebelle 
Leur plaît surtout par sa couleur. 
Il emporte Polichinelle; 
Autre accroc fait à la douleur. 
(]ette fin charme l'auditoire : 
Un noir a triomphé pour tous. 
Les pauvres gens rêvent la gloire : 
Bons esclaves, amusez-vous. 

Ainsi voguant vers TAmérique 
Où s'aggraveront leurs destins, 
De leur humeur mélancolique 
Ils sont tirés par des pantins. 
Tout roi que la peur désenivre 
Nous prodigue aussi des joujoux. 
N'allez pas vous lasser de vivre : 
Rons esclaves, amusez-vous. 



Ins. 



L'ANGE GARDIEN. 

Ail! : Jadis mi célôlm' oinporeur. 

A l'hospice un gueux rout perclus 
Voit apparaître son bon ange; 
Caîiiient il lui dit : Ne faut plus 
Que Votre Altesse se dérange. 
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Tout compté, je oe vous dois rien : 
Bon ange, adieu; portez-vous bien. 

Sur la paille, né dans un coin, 

Suis-je enfant du Dieu qu'on nous prêche? 

Oui, dit range: aussi j'eus grand soin 

Que ta paille fût toujours fratche. 

Tout compté, je ne vous dois rien : 

Bon ange, adieu; portez-vous bien. 

Jeune et vivant à Tabandou, 
L'aumône fut mon patrimoine. 
Oui, dit range, et je te fis don 
Des trois besaces d'un vieux moine. 
Tout compté, je ne vous dois rien : 
Bon ange, adieu; portez- vous bien. 

Soldat bientôt, courant au feu. 
Je perdis une jambe en route. 
Oui, dit l'ange; mais avant peu 
Cette jambe aurait eu la goutte. 
Tout compté, je ne vous dois rien : 
Bon ange, adieu; portez-vous bien. 

Pour mes jours gras, du vin fraudé 
Mit le juge après mes guenilles. 
Oui, dit l'ange; mais je plaidai : 
Tu ne fus qu'un an sous les grilles. 
Tout compté, je ne vous dois rien : 
Bon ange, adieu; portez-vous bien. 

Chez Vénus j'entre en maraudeur; 
C'est tout fruit vert que j'en rapporte. 

1G. 
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Oui, dit l'ange; mais, par pudeur, 
Là je te quittais à la porte. 
Tout compté, je ne vous dois rien : 
Bon ange, adieu; portez-vous bien. 

D'un laidron je deviens Tépoux, 
Priant qu'il ne soit (jue volage. 
Oui, dit Fange; mais nul de nous 
Ne se môle de mariage. 
Tout compté, je ne vous dois rien : 
Won ange, adieu; portez-vous bien. 

Vieillard, affranchi de regrets. 
Au terme heureux enfin atteins-je? 
Oui, dit Fange, et je tiens tout prêts 
De Fhuile, un prêtre et du vieux linge. 
Tout compté, je ne vous dois rien : 
Bon ange, adieu; portez-vous bien. 

De Fenfer serai-je hahilaiit. 
Ou droit au ciel veut-on que j'aille? 
Oui, dit Fange; ou bien non pourtant. 
Crois-moi, tire à la courte paille. 
Tout compté, je ne vous dois rien : 
Bon ange, adieu; portez-vous bien. 

Ce pauvre diable ainsi parlant 
Mettait en gaîté tout Fhospice. 
Il éternue, et, s'envolant, 
L'ange lui dit : Dieu te bénisse! 
Tout compté, je ne vous dois rien : 
Bon ange, adieu: portez-vous bien. 



LA MOrLHL. 

Ail: : i*- W**- ** tfUJflL'V'III* **llt" 

Au bruit de oestre gajw i(4k. 

Au bruit des vems. d«s dMiis«ci> 

Quelle mourbe murmure ^t v«:ti*>. 

Et revient quand uous U dutscVMisl' iifû. 

(Test quelque dieu, je le «oupronne. 

Qu'un peu de bonbeur rend jaloux. 

Ne souffrons pas qu'elle bourdonne, i 

Qu'elle bourdonne autour de nou5. j 

Transformée en mouche hideuse. 
Amis, oui, c'est, j'en suis certain. 
La Raison, déité grondeuse. 
Qu'irrite un si joyeux festin. 
L'orage approche, le ciel tonne; 
Voilà ce que dil son courroux. 
Ne souffrons point qu'elle bourdonne. 
Qu'elle bourdonne autour «le nous. 

irest la Raison qui vient me dire : 
« A ton âge on vit en reclus. 
« Ne bois plus tant, cesse de rire, 
« Cesse d'aimer, ne chante plus. » 
Ainsi son beffroi toujours sonne 
Aux lueurs des feux les plus doux. 
Ne souffrons point qu'elle bourdonne. 
Qu'elle bourdonne autour do nous. 
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(Test la Raison; gare à Lisette! 
Son dard la menace toujours. 
Dieux! il perce la collerette : 
Le sang coule ! accourez, Amours ! 
Amours, poursuivez la félonne; 
Qu'elle expire enfin sous vos coups. 
Ne souffrons point qu'elle bourdonne, 
Qu'elle bourdonne autour de nous. 

Victoire ! amis, elle se noie 
Dans l'aï que Lise a versé; 
Victoire! et quaux mains de la Joit» 
Le sceptre enfin soit replacé, (bh.) 
Un souffle ébranle sa couronne; 
Une mouche nous troublait tous. 
Ne craignons plus qu'elle bourdonne, 
Qu'elle bourdonne autour de nous. » 



LKS LUTINS DE MONTLBERl. 

Au! : Ce soir-Jà sous son omhraffft. 

A pied, la nuit, en voyage, 
Je m'étais mis à Fabri 
Contre le vent et l'orage, 
Dans la tour de Montlhéri. 
.le chantais, lorsqu'un long rire 
D'épouvante m'a glacé; 

Puis loul haut j'entends dire : 

Notre règne est passé,* 
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Des follets brillent dans Fombre. 

Et la voix que j'entendais 

Se mêle aux eris d*on grand nombre 

De latins, de farfadets. 

Au bruit d'une aigre trompette 

Le sabbat a commencé. 

Plus baut la voix répète : 

Notre r^ne est passé. 

« Non, dit la voix, plus de fiâtes! 
« Esprits, vite délogeons. 
« La Raison, par ses conquêtes, 
<i Nous bannit des vieux donjons, 
c Le monde a changé d'oracles; 
« Nos prodiges ont cessé. 

« L'homme fait des miracles; 

€ Notre règne est passé. 

c Nous donnâmes â la Grèce 
« Ces dieux créés pour les sens, 
« Dont Féternelle jeunesse 
« Vivait de fleurs et d'encens. 
« Dans la Gaule encor sauvage 
« Pour nous le sang fut versé. 

<c Hélas ! même au village 

« Notre règne est passé. 

« On nous vit, sous vos trophées, 
« Paladins et troubadours, 
« Enchatner aux pieds des fées 
« Les rois, les saints, les Amours. 
« La magie à notre empire 
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« Soumit le ciel courroucé. 
« Des sorciers j'entends rire, 
« Notre règne est passé. 

« La raison nous exorcise; 
« Esprits, fuyons sans retour, w 
La voix se tait... surprise : 
J'ai cru voir crouler la tour. 
De leur retraite chérie 
Tous ont fui d'un vol pressé. 
Au loin la voix s'écrie : 
Notre règne est passé. 



LA COMÈTE DE 183:2 *«. 

Air : A soixamo ans il no faut pas rcmctive. 

Dieu contre nwis envoie une comète; 
A ce grand choc nous n'échapperons pas. 
Je sens déjà crouler notre planète; 
L'Observatoire y perdra ses compas, (bùi.) 
Avec la table, adieu tous les convives! 
Pour peu de gens le banquet fut joyeux, (bis.] 
Vite à confesse allez, âmes craintives, j 
Finissons-en : le monde est assez vieux, I 
Le monde est assez vieux, (bis.) 

Oui, pauvre globe égaré dans l'espace. 
Embrouille enfin tes nuits avec tes jours. 
Et, cerf-volant dont la ficelle casse, 
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Tourne en tombant, tourne et tombe toujours. 
Va, franchissant des routes qu'on ignore, 
(lontre un soleil te briser dans les deux. 
Tu réteindrais; que de soleils encore ! 
Finissons-en : le monde est assez vieux, 
Le monde est assez vieux. 

N'est-on pas las d'ambitions vulgaires, 
De sots parés de pompeux sobriquets, 
D'abus, d'erreurs, de rapines, de guerres, 
De laquais-rois, de peuples de laquais? 
N'est-on pas las de tous nos dieux de plâtre, 
Vers l'avenir las de tourner les yeux ? 
Ah ! c'en est trop pour si petit théâtre. 
Finissons-en : le monde est assez vieux. 
Le monde est assez vieux. 

Les jeunes gens me disent : Tout chemine; 
A petit bruit chacun lime ses fers; 
La presse éclaire, et le gaz illumine. 
Et la vapeur vole aplanir les mers. 
Vingt ans au plus, bonhomme, attends encore, 
L'œuf éclôra sous un rayon des cieux. 
Trente ans, amis, j'ai cru le voir éclore. 
Finissons-en : le monde est assez vieux, 
Le monde est assez vieux. 

Bien autrement je parlais quand la vie 
Confiait mon cœur et de joie et d'amour. 
Terre, disais-je, ah! jamais ne dévie 
Du cercle heureux où Dieu sema le jour, (bis,) 
Mais je vieillis, la beauté me rejette; 
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Ma voix s'éteint; plusde concerts joy eux. (^t's.i 
Arrive donc, implacable conJète. ) 

Finissons-en : le monde est assez vieux, j 
Le monde est assez vieux, (bis,) 



LE TOMBEAU DE MANUEL. 

Am : T'en souvieiis-lu ? etc. 

Tout est Uni; la foule se disperse : 
A son cercueil un peuple a dit adieu, 
Et TAmitié des larmes qu'elle verse 
Ne fera plus confidence 4}u'à Dieu. 
J'entends sur lui la terre qui retombe. 
Hélas ! Français, vous Tallez oublier. 
A vos enfants, pour indiquer sa tond)e, | 
Prêtez secours au pauvre chansonnier. ( 

Je quête ici pour honorer les restes 
D'un citoyen votre plus ferme appui. 
J'eus le secret de ses vertus modestes . 
Bras, tête et cœur, tout était peuple en lui. 
L'hundjle tombeau qui sied à sa dépouille 
Est par nous tous un tribut à payer. 
Près de sa fosse un ami s'agenouille : 
Prêtez secours au pauvre chansonnier. 

Mon cœur lui doit ces soins pieux et tendres. 
Voilà douze ans qu'en des jours désastreux, 
Sur les débris de la patrie en cendres. 
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Nous nous étions rencontrés tous les deux. 
Moi, je chantais; hii, vétéran d'Arcole, 
Sourit au luth vengeur d'un vieux laurier. 
Grâce à vos dons, qu'un tonJaeau me console : 
Prêtez secours au pauvre chansonnier. 

L'ambition n'effleurait point sa vie, 
Mais, même aux champs, rêvant un beau trépas, 
Il écoutait si la France asservie, 
En appelant, ne se réveillait pas. 
Contre la mort j'aurais eu son courage, 
Quand sur son bras je pouvais m^ppuyer. 
Ma voix pour lui demande un peu d'ombrage : 
Prêtez secours au pauvre chansonnier. 

Contre un pouvoir qui de nous se sépare, 
Son éloquence a toujours combattu. 
Ce n'était pas la foudre qui s'égare; 
C'était un glaive aux mains de la Vertu. 
De la tribune on l'arrache : il en toinbcî 
Entre les bras d'un peuple tout entier. 
La haine est là; défendons bien sa tombe : 
Prêtez secours au pauvre chansonnier. 

Tu l'oublias, peuple encor trop volage. 
Sitôt qu'à l'ombre il goûta le repos. 
Nais, noble esquif mis à sec sur la plage, 
11 dut compter sur le retour des flots. 
La seule mort troubla la solitude 
Où mes chans43ns accouraient l'égayer. 
Pour effacer quatre ans d'ingratitude. 
Prêtez secours au pauvre chansonnier. 

T. II. il 
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Oui, qu'un tombeau témoigne de nos larmes. 
Assistez-moi, vous pour qui j'ai chanté : 
Paix et concorde au bruit sanglant des armes. 
Et sous le joug espoir et liberté. 
Payez mes chants, doux à votre mémoire : 
Je tends la main au plus humble denier. 
De Manuel pour consacrer la gloire, / 
Prêtez secours au pauvre chansonnier. ) 
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CHANSONS NOUVELLES 



PRÉFACE 



Pourquoi los libraii'os ne cossont-ils de vouloir des préfaces , et 
pourquoi les lecteurs ont-ils cessé de les lire? On agite tous les jours, 
dans de gi'aves assemblées, une foule de questions bien moins im- 
portantes que celle-ci ; et je me propose de la résoudre dans un 
ouvrage en trois volumes in-8«, qui, si Ton en permet la publication 
poun*a amener la réforme de plusieurs abus très-dangei-eux. Forcé, 
en attendant, de me conformer à Tusnge, je me creusais la tèio 
depuis un mois pour trouver le moyen de dire au public, qui ne s*cn 
soucie guère, qu*ayant fait des cbansons, je prends le parti de les 
faire impiimer. Le Boiu'geois-Gentilhomme, embrouillant son com- 
pliment à la belle comtesse, est moins erobaiTassé que je ne Tétais. 
J'appelais mes amis à mon aide; et Tun d'eux, profond éi*udit, 
vint il y a quelques jours m'offrir, pour mettre en tête de mon 
recueil, une dissertation qu'il trouve excellente, et dans laquelle il 
prouve que les flon/loits^ les fariradondi^ les tourelowribo^ et tant 
d'autres refrains qui ont eu le privilège de charmer nos pères, déri* 
vent du grec et de i'KJ! leu. Quoique je sois ignorant comme un 
chansonnier, j'aime beaucoup les traits d'crudilion. Enchanté do 
cette dissertation, je me préparais à en faire mon proHt, ou plutôt 
celui du libraire, lorsqu'un autre de mes amis, car j'ai beaucoup 
d'amis (c'est ce qu'il est bon de consigner ici, attendu que les jour- 
naux pourront Cure croire le contraire) ; lorsque, dis-je, un de mes 
amis, hoffline de plaisir et de bon sens, ni'ap))orta d'un air empressé 
un dûflfon de papier trouvé dans le fond d'un vieux secrétaire. 

«G*e8t de l'écriture de Collé! me dit-il du plus loin qu'il m'a- 
pwçot; j*ai confronté ce fragment ave<- le manuscrit des M«'- 

17. 
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« moires du premier de nos chansonniers, et je vous en garantis lau- 
« thenticité. Vous veirez, en le lisant, pourquoi il n'a pas trouvé 
« plare dans ces Mémoires, qui ne contiennent pas toujours des 
« choses aussi raisonnables. » 

Je ne me le lis pas dire deux fois ; je lus avec la plus grande atten- 
tion ce morceau, dont le fond des idées me séduisit tellement, que 
d*abord je ne m'aperçus pas que le style pouvait faire douter un peu 
que Collé en fût Tauteur. 

Malgré toutes les observations de mon ami lo savant, qui tenait à 
ce que j'adoptasse sa dissertation , je fis sur-le-champ le projet de 
me servir, pour ma préface, de ce legs que le hasard me procurait 
dans rhérilage d'un homme qui n'a laissé que des collatéraux. 

Ceux qui trouveront ce i^etit dialogue indigne de Collé pourront 
s'en prendre à l'ami qui me l'a fourni, et qui m'a assuré devoir en 
déposer le manuscrit chez un notaire, pour le soumettre à la con- 
frontation des incrédules. Ces précnutitms prises, je le transcris ici 
on toute sûreté de conscience. 
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CONVERSATION 

ENTRE MON CENSEUR ET MOI. 



15 j«iTi«r 47C«. 



\Je f rendu la Ihertf de ituf>8ti/uer le nom de Collé an moi qui ne 
trouve dttna tout le dialogue. ) 

LE CENSE R. 

Voici, monsieur, mon approbation pour voire Th^'îltre de Société. 
Il contient des ouvrages charmants. 

COLLÉ. 

Et mes chansons, monsieur, mes chansons, comment les avez-vous 
traitées? 

I.E CBItSKDB. 

V(N]s me trouverez sévère. Mais je ne puis vous dissimuler que 
le ciioix ne m'en parait pas sagement fuit. 

COLLÉ. 

Connattriez-vous quelque lionne chanson que j'aurais omise? 

LE CENSEUR. 

J'ai été au contraire foi-cé d'indiquer la suppression d'un grand 
nombi*e. 

COLLÉ, feuilletant son manuscrit. 
Quoi, monsieur! vous exigez que je retranche... 

( Ici le papier endommagé ne permet pas de deviner le titre dex 
chansons supprimées par le censeur. ) 

LE CENSEUR. 

Vous n'avez pas dû penser que cela passerai! à la censure. 
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rot.i.fi. 
Klles t>nt hif>n pasM' ailteiir<i. 

i.R rENSRurt. 
'Maison t\e plus. 

COl.LF. 

Ihirdonnez ; j^ no connaissais pas bien encore les raisons d'un 
(*enseur. 

I.E GENSBCR. 

Examinons avec sang-firoid les deux genres de chansons qui in*ont 
contraint à la sévérité. D*abord, pourquoi, dans des vaudevilles, 
mêlez-wus toujours quelques traits de satire relatifs aux circon- 
stances? 

COLt.F. 

Que ne me demandez-vous plutôt pourquoi je fais des vaudevilles? 
Ln chanson est rssentiellement du parti de Topposition. D'ailleurs, 
en frondant quelques abus qui n*en seront pas moins éternels, en 
ridiculisant quelques i>ersonnagos à qtii Ton pouii*ait souhaiter de 
n'être que ridicules, ai-je insulté jamais à ce qui u droit au respect 
de tous? Le rosi)ect j>our le souverain )uiratt-il me coûter? 

I.K CENSEUR. 

Mais les ministres, monsieur, les ministres ! Si à Naples l'on peut 
sans danger offenser la Divinité, il n'y fait pas bon pour ceux qui 
parlent mai de saint Jinnior. 

COI.I.É. 

Je le conçois : à Waplcs saint Janvier passe pour faire des miracles. 

LECBIfSEUn. 

- Vous y seriez aussi incrédule qu'à Paris. 

COLI.É. 

Dites aussi clairvoyant. 

LE CENSEUR. 

Tant pis pour vous, monsieur. Au fait, de quoi se mêlent les fai- 
seurs de chansons? vous en pouvez convenir avec moins de peine 
qu'un autre ; les chansonniers sont en littérature ce que les méné- 
triers sont en musique. 

COLLÉ. 

Je l'ai dit cent fois avant vous. Mais convenez, à votre tour, qu'il 
on est quelques-uns qui ne jouent pas du violon \Ki\\r tout le 
monde. Plusieurs ne seraient pas indignes de faire partie de la mu- 
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sique dont le grand ("onde se servait pour ouTrir la tranchée*, et tous 
(tevieniient utiles lorsquMl s*agit de faire célébrer au peuple des 
triomphes dont sans eux, fort souvent, il ne sentirait que le poids. 

LE CENSEUR. 

Je n'ai point oublié la jolie chanson du Port-Mahon. Monsieur 
Collé, ce n*est pas à vous qu'on reprochera Vtmglomanîe ; mais coin 
ne suflii jjas. Pourquoi, par exemple, vous ôtrc fait Tapôtre de cor- 
tains principes d'indépendance qu'il vaudrait mieux combattre? 

COLLÉ. 

J'entends de quelles idées vous voulez parler. Tombattre ces idées, 
monsieur ! il n'y aurait pas plus de mérite à cela qu'à faire en Prusse 
des épigrammes contre les capucins. Ne trouvez-vous pas même que 
la plupait de ceux qui attaquent ces idées , qui peut-être au foiiti 
sont les vôtres, ressemblent à des aveugles qui voudraient casser les 
réverbères? 

I.E r.ENSEOR. 

Je suis de votre avis, si vous voulez dire qu'ils frappent à côté. Mais 
revenons à vos chansons. Tout le monde rend justice à la loyauté 
de votre caractère, à la régularité de vos mœurs ; et je pense qu'il 
sera aisé de vous convaincre du tort que vous feraient certaines ffail- 
lardiges que je vous engage à faire disparaître de votre recueil. 

COLLÉ. 

C'est parce que je ne crains point qu'on examine mes mceurs que 
je me suis permis de peindi*e celles du temps avec une (>xactiiude qui 
participe de leur licence*'. 

LE CE.NSEOR. 

Vos tableaux choqueront les regards des gens rif;ides. 

COLLÉ. 

La Chasteté porte un bandeau. 

LE CENSEUR. 

Elle n'est pas sourde, et le ton libre de plusieurs de vos cliansons 
peut augmenter la corniption dont vous faites la satire. 



. * Le grand Condé ouvrit la tranchée devant Lcrido au ju>n des violonf* «>l (io« 
hautbois. 

*• PlusteurB de ces raisonnements se retrouvent dans une notice piquante 
et spirituelle placée en tête du recueil complet dos chauj^ons de CoUc, puhlic 
par M. AufEor, censeur, et membre de rAcadémie Tran^'Aiso. 
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COLLi. 

QuAi ! comme Ta dit le bon La Fontaine, 



Le« mères, les mariSf me prendront aux cheveux 

Pour dix on douze contes bleu» *. 

Voyes un peu la belle affairt: ! 
Ce que je n*ai pas fait, mon livre irait le faire ! 

LB CBIfSEUR. 

L*autorité d*un grand homme est déplacée ici. Il ne s'agit quo de 
liagalelles que vous pouvez bien sacrifier sans regret. 
cou.t. 
En avez- vous de les connaître? 

LE CENSEUR. 

Je ne dis pas cela. 

COLLÉ. 

En ôips-vous moins censeur et très-censeur? 

LE (IBNSEOR. 

Je vous en fais juge. 

I.OI.LÉ. 

Eh bien, nprôs avoir lu ou tlianlé en secret mes couplets les plus 
graveleux, les prudes n'en auront pas plus de charité, et les bigots 
pas plus de tolérance. Laissez à ces gens-là le soin de me mettre à 
Vindeâ'. Si vous leur ôtez le plaisir de crier de temj>s à autre, on 
Unira par croire à la réalité de leurs vertus. Mes chansons peuvent 
lournir une occasion <le savoir à quoi s'en tenir sur le compte de ces 
messieurs et de ces dames. C'est un service ({u'elles rendront aux 
gens véritablement sages, qui, toujours indulgents, pardonnent des 
éiarts à la gaieté, et permettent à l'innocence de sourire. 

I.E CENSEUR. 

Hors de mon cabinet, je pourrais trouver vos raisons bonnes; ici 
elles ne sont que si^écieuses. Je vous reflète donc qu'il est impossible 
que j'autorise l'impression des chansons que vous défendez si bien. 

COLLK. 

En ce cas, je prends mon parti. Je les ferai imprimer en HoUaudiv 
^ous In litre de Chansons que mon censeur w'a pas dû me passer. 

LE CENSROR. 

Je vous en r»Uiens un exemplaire. 
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COLLÉ. 

Vous mérilerie» que je vous les dédiasse. 

LE CENSEUR. 

Vous pouvez les adresser mieux, vous, monsieur (loUc, qui avez 
pour protecteur un ]>rince de l'auguste maison dont vous avez >i 
bien foit parler le héros. 

COLLÉ. 

Que ne me protége-t-il contre les censeurs ! 

LE CENSEIR. 

Et couti'e les feuilles périodiques. 

COLLK. 

En eflet, elles sont la seconde plaie de la littérature. 

LE CENSEUR. 

Quelle est la première, s'il vous plait? 

COLLÉ. 

Je vous le laisse à deviner, et cours chez l'imprimeur, qui m'at- 
tead. 

I.E CENSEUR. 

Un moment. Je sais que jour iiar jour vous écrivez ce que vous 
avez dit et fait. Ne vous avisez point de ti'anscriie ainsi notre coU' 
versalion. 

COLLÉ. 

Vous n'y seriez point couipromis. 

LE CEIfSLUR. 

Bicb; mais un jour quelque écolier pourrait s'appuyer de voii ar- 
guments, et, à l'abri de votre nom, tenter de justifier... 



tci VécrUurCt absolument illisible^ m'a privé du reste de ce dia- 
logue^ qui n'est peut- être intéressant que pour un auteur placé 
dans une situalm pareille à celle oU Collé s'est trouvé. Malgré 
le soin qu'il avait pris de ne pas le joindre aux Mémoires de sa 
*«, ce que le censeur avait craint est arrivé; et l^écoler n' hésite 
jtoâu à se sertir du nom de son mailre, au risque d'élrè en butte 
^ de graves reproches. Mon ami Vérudit m'a aniwtué qu'il m'en 
*trriperaU malheur^ et, pour donner du poids au pronoalic, m'a 
*'etiré sa dissertation sur les flonflons. Le public n'y perdra rien. 
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Il doit V augmenter comidèrabtement , et Vadrexaer en forme -de 
mémoire à la troisième clause de rimtitnt. Elle obtiendra fient-- 
être plnx de nucces que je n'ose en espérer pour mon recueil. Le 
moment serait mal choisi pour publier des chansons , si la futilité 
même des pro<iHclions n'était pas une reeomtnandation^ à une époque 
on Von a plus benoin de se distraire que de s'occuper. Souhaitons 
que bientôt fon puisse lire des poèmes épiques^ sans souhaiter néau- 
moins qu'il en paraisse autant que chaque année voit éclore de chan- 
sonniers nouveaux. 
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Je crois inutile d'ajouter aucune réflexion à cette pré&ice du t*ecueil 
iliantant que je publiai à la fin de 1815. J*ai fait depuis quelques 
tentatives pour étendre le domaine de la clianson. Le succès seul 
peut les justifier. I>es amateurs du genre pouiTont se plaindre de la 
gravité de cei-tains sujets que j'ai cru pouvoir traiter. Voici ma 
l'épouse : 1^ clianson vit de Tinspiration du moment. Noti'c époque 
est sérieuse, même un peu triste : j'ai dû prendre 1b ton quelle m'a 
donné; il est probable que je ne l'aurais pas choisi. Je pourrais re- 
])ousser aussi plusieurs antres ciiliques, s'il n'était naturel de penser 
qu'on accordera trop peu d'utlention à ces chansons pour qu'il soit 
iié(*essaire de les défendre sérieusement. (Jn recueil de chansons est 
cl sera toujours un livre sans conséquence. 
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CHANSONS NOUVELLES 

ET DEHNIÈRES. 



DÉDICACE 



A 

M. LUCIEN BONAPARTE, 

PRINC8 DE r.ANINO. 



En 180S(, privé de ressource», las d'esiiéitincei» déçues, versilianl 
sans but et sans encouragement, sans instruction et sans conseils, 
j*eu8 ridée (et combien d'idées semblables étaient restées sans résul- 
tat), j*eus ridée de metti'e sous enveloppe mes informes poésies et 
rie les adresser, par la poste, an frère du Pi-cmier Consul, M. Lucien 
Bonaparte, déjà célèbre par un grand talent oratoire et par Tamour 
des arts et des lettres. Mon épltre d'envoi, je me le rappelle encore, 
digne d'une jeune lète toute républicaine, portait l'empreinte de l'or- 
gueil blessé par le besoin de recourir à un protecteur. Pauvre, in- 
connu, désappointé tant de fois, je n'osais compter sur le succès 
d'une démarche que personne n'appuyait. Mais le troisième jour, 6 
joie indicible! M. Lucien m'appelle auprès de lui, s'informe de m» 
position, qu'il adoucit bientôt, me parle en poète et me prodigue 
des encouragements et des conseils. Malheureusement il a^t foiré de 
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s'éloigner de la Fi'aûce. J'allais rae croire oublié, lorsque je reçois de 
Rome une procuration pour toucher le traitement de Tlnstitut, dont 
M. Lucien était membre, avec une lettre que j'ai précieusement con- 
servée et où il me dit : 

c Je vous adresse une procuration pour toucher mon traitement 
de rinstitut. Je vous prie d'accepter ce traitement, et je ne doute 
pas que, si vous continuez de cultiver votre talent par le travail, 
vous ne soyez un jour un des ornements- de notre Parnasse. Soignez 
surtout la délicatesse du rhythme : ne cessez pas d'être hardi, mais 
soyez plus élégant, » etc., etc. 

Jamais on n'a fait le bien avec une grâce plus encourageante; ja- 
iiiuis, en arrachant un jeune poète à la misère, on ne l'a mieux re- 
levé à ses propres yeux. Aux sages avis qui accompagnent de tels 
bienfaits, on sent que ce n'est pas la froide main d'une générosité 
banale qui vient vous tirer de l'abîme. Quel cœur n'en eût été vive- 
ment ému ! j'aurais voulu pouvoir rendre ma reconnaissance publi- 
que; la censure s'y opposa. Mou protecteur était prosent comme il 
l'est encore. 

Pendant les Cenl-Jours, M. Lucien Bona|[>artc me lit entendre qu'en 
in'adonnant à la chanson, je détournais mon talent de la vocation 
plus élevée qu'il semblait avoir eue d'abord. Je le sentais, mais j' li 
toujours penche ù croire qu'à certaines époques les lettres et les art> 
ne doivent pas être de simples objets de luxe, et je commençais à 
deviner le parti qu'on pourrait tire**, pour la cause de la liberté, 
d'un genre de poésie éminemment national. Je ne sais ce que 
M. Lucien iiense aujourd'hui de mes chansons ; j'ignore même s'il 
les coiuiait. Je lui ai plusieurs fois écrit pendant la Itestauration 
sans eu obtenir de réponse. In vain me suis-je dit qu'eu me répou- 
(Uiiil il craignait sans doute de nie compromettre, son silence m'a 
afiligc. Depuis la llévolulion de juillet j'ai cru devoir attendre ia pu- 
blif.alion de mon dernier recueil pour lui rappeler tout ce qu'il à fiut 
pour moi. 

En ce moment où mes regards se portent en amère, il m'est bien 
doux de les arrêter sur l'homme illustre qui jadis m'a sauvé de l'in- 
fortune ; sur celui qui, en nie donnant foi dans mon talent, a rendu 
à mon âme les forces que le malheur allait achever de lui ravir! Sa 
piokrlion placée ailleurs eût pu procurer un grand poëte à la France, 
mais elle ne pouvait rencoulrer un cœur plus reconnaissant. 

Le Mjuvenir de mon bienfaiteur me suivra jusque dans lu tombe. 
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J'en atteste les larmes que je répands encore après trente ans, lors- 
0\ue je me reporte au jour béni cent fois, où, assuré d'une telle pro- 
tection, je crus tenir de la Providence elle-même une promesse de 
l)onlieur et de gloire. 

Puisse rhoramage de ces sentiments si vrais, si mérités, parvenir 
jusqu'à M. Lucien Bonaparte, et adoucir pour lui l'exil où mes vrpux 
jne sont que trop haliitués à l'aller chercher ! IHiisse surtout ma voix 
^tre entendue, et la France se hâter enfin de tendre les bras à ceux 
«le ses enfants qui portent le grand nom dont elle sfra «'(ernellemeni 
lièreî 



Passy, 15 janvier 1855. 



PRÉFACE DE L'AUTEUR. 



Au moment de prendre congé du public, je sens avec une émotion 
¥>lus profonde la reconnaissance que je lui dois ; je me retrace plus 
'Vivement les marc|ues d'intérêt dont il m'a comblé, depuis près de 
^ingt ans que mon nom a commencé à lui être connu. 

Telle a été sa bienveillance, quMl n'eût tenu qu'à moi de me faire 
illusion !tur le mérite de mes ouvrages. J'ai toujoui*s mieux aimé at- 
tribuer ma popularité, qui m'est bien clière, à mes sentiments pa- 
triotiques, à la constance de mes opinions, et j'ose ajouter, au dé- 
vouement désintéressé avec lequel je les ai défendues et propagées. 
Qu^il me soit donc permis de rendre compte à ce même public, dans 
une simple causerie, des circonstances et des impressions qui m'ont 
été particulières, et auxquelles se rattache la publication des chan- 
sons qu'il a accueillies si favorablement. C'est une sorte de narra- 
tion familière où il reconnaîtra du moins tout le prix que j*attache à 
ses suffrages. 
Je dois parier d'abord de ce dernier volume. 
Chacune de mes publications a été pour moi le résultat d'un pé- 
nible effort. Celle-ci m'aura causé à elle seule plus de malaise que 
toutes les autres ensemble. Elle est la dernière; malheureusement 
elle vient trop tard. C'est immédiatement après la Révolution de juillet 
que ce volume eût dû paraître : ma modeste mission ét^it alors ter- 
minée. Mes éditeurs savent pourquoi il ne m'a pas été permis d'a- 
chever plus tôt un rôle priv(' désormais de l'intérêt qu'il pouvait avoir 
sous le règne de la légitimité. Beaucoup de chansons de ce nouveau 
recueil ap{)artiennent à ce temps déjà loin de nous, et plusieurs même 
auront besoin de notes. 
Mes chansons, c'est moi. Aussi le triste progrès des années s'y fair 
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sentir an ftir et à mesure que les volumes s'accumulent, ce qui me 
fait craindre que celui-ci ne paraisse bien sérieux. Si beaucoup de 
personnes m'en font un reproche, quelques-unes m'en sauront gré, 
je resp<^re ; elles reconnaîtront que l'esprit de l'époque actuelle a dû 
contribuer, non moins que mon âge, à rendre le choix de mes sujets 
plus grave et plus philosophique. 

Les chansons nées depuis 1830 semblent, en effet, se rattacher 
plutôt aux questions d'intérêt social qu'aux discussions purement 
politiques. En doit-on être étonné? Une fois qu'on suppose reconquis 
le principe gouvernemental pour lequel on a combattu, il est naturel 
que rintelHgence éprouve le besoin d'en faire l'application au profit 
(In plus grand nombre. Le bonheiK* de l'humanité a été le songe de 
ma vie. J'en ai l'obligation, sans doute, à la classe dans laquelle je 
suis né, et à l'éducation pratique que j'y ai reçue. Hais il a fallu bien 
dos circonstances extraordinaires pour qu'il fût permis à un chan- 
sonnier de s'immiscer dans les hautes questions d'améliorations SO' 
riales. Heui*eusement une foule d'hommes jeunes et courageux, 
«Vlairés et ardents, ont donné depuis peu un grand développement à 
ces questions, et sont parvenus à les rendre presque vulgaires, ic 
souhaite que quelques-unes de mes compositions prouvent ^ ces es- 
prits élevés ma sympathie pour leur généreuse entreprise. 

Je n'ai rien à dire des chansons qui appartiennent au temps de la 
Restauration, si ce n'est qu'elles sont sorties toutes faites de la pri- 
son de la Force. J'aurais peu tenu à les imprimer, si elles ne complé- 
taient ces espèces de mémoires chantants que je publie depuis 1815. 
Je n'ai pas, au reste, à craindre qu'on nie fasse le reproche de ne 
montrer de courage que lorsque l'ennemi a disparu. On pourra même 
remarquer que ma détention, bien qu'assez longue, ne m'avait nul- 
lement aigri : il est vrai qu'alors je croyais voir s'approcher l'accom- 
plissement de mes prophéties contre les Bourbons. C'est ici l'occasion 
de ra'expliquer sur la petite guerre que j'ai faite aux princes de la 
branche déchue. 

Mon admiration enlliousiaste et constante pour le génie de l'Em- 
pereur, ce qu'il inspirait d'idolâtrie uu peuple, qui ne cessa de voir 
en lui le représentant de l'égalité victorieuse ; cette admiration, cette 
idolâtrie, qui devaient faire un jour de Napoléon le plus noble objet 
*le mes chants, ne m'aveuglèrent jamais sur le despotisme toujours 
croissant de l'Kmpire. En 1814, je ne vis dans la chute du colosse 
que les mallieurs d'une pairie que la République m'avait appris à 
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adorer. Au retour des Bourbons, qui m'étaient indîfTérents, leur fai- 
blesse me parut devoir rendre facile la renaissance des libertés na- 
tionales. On nous assurait quUls feraient alliance avec elles : malgré 
la Charte, j'y croyais peu ; mais on pouvait leur imposer ces libertés. 
Quant au peuple, dont je ne me suis jamais séparé, après le dénoû- 
ment fotal de si longues guerres, son opinion ne me parut pas d'a- 
bord décidément contraire aux maîtres qu'on venait d'exhumer pour 
lui. Je chantai alors la gloire de la France ; je la chantai on présence 
des étrangers, frondant déjà toutefois quelques ridicules de cette 
époque, sans être encore hostile à la royauté restaurée. 

On m'a reproché d'avoir fait une opposition de haine aux Bour- 
bons ; ce que je viens de dire répond à cette accusation, que peu de 
personnes aujourd'hui, j'en suis sûr, tiendi-aient à repousser, et qu'au- 
trefois j'acceptais en silence. 

Les illusions durèi*ent peu; quelque*^ mois suflirent pour que cha- 
cun pût se reconnaître, et dessillèrent les yeux des moins clair- 
voyants ; je ne parle que des gouvernés. 

I,e retour de l'Empereur vint bientôt partager la France en deux 
camps, et constituer l'opposition qui a triomphé en 1830. 11 releva 
le drapeau national et lui rendit son avenir, en dépit de Waterloo et 
des désastres qui en furent la suite. Dans les Cent-Jours^ l'enthou- 
siasme fiopulaire ne m'abusa pas : je vis que Napoléon ne pouvait 
gouverner constitutionnellement; ce n'était pas pour cela qu'il avait 
été domié au monde. Tant bien que mal, j'exprimai mes craintes dans 
la chanson intitulée la Politique de Lise, dont la forme a si peu de 
rapport avec le fond : ainsi que le prouve mon premier recueil, je 
n'avais pas encore osé faire prendre à la chanson un vol plus élevé ; 
ses ailes poussaient. 11 me fut plus facile do livrer au ridicule les 
Français qui ne rougissaient pas d'appeler de leurs vœux impies le 
triomphe et le retour des armées étrangères. J'avais répandu des 
larmes à leur première entrée à Paris ; j'en versai à la seconde : il est 
peut-être des gens qui s'habituent à de pareils spectacles. 

J*eu8 alors la conviction profonde que, les Bourbons hissent-ils tels 
que l'osaient encore dire leurs partisans, il n'y avait plus pour eux 
possibilité de gouverner la France, ni pour la France possibilité de 
leur faire adopter les principes libéraux, qui, depuis 181i, avaient 
reconquis tout ce que leur avaient fait perdre la terreur, l'anarchie 
directoriale et la gloire de l'Empire. Cette conviction, qui ne m'a plus 
abandonné, je la devais moins d'abord aux calculs de ma raison qu'à 
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l'insUnrt du |)euple. A chaque événement je Tai étudié avec un soin 
religieux, et j'ai presque toujours attendu que ses sentiments me pa- 
ruftftent en rapport avec mes réflexions pour en faire ma règle de 
t*onduite, dans le râle que l'opposition d'alors m'avait donné h rem - 
plir. Le peuple, c>st ma muse. 

C'est cette muse qui me lit résister aux prétendus sages, dont les 
conseils, fondés sur des espérances chimériques, me poursuivirent 
maintes fois. Les doux publications qui m'ont valu des oondamqations 
judiciaires m'exposèrent à me voir abandonné de beaucoup de mes 
amis politiques. Ten courus le risque. L'approbation des masses me 
resta Adèle, et les amis revinrent*. 

Je tiens à ce qu'on sache bien qu'à aucune époque de ma vie de 
chansonnier je n'ai donné droit à personne de me dire : Fais ou ne 
fais (tas ceci ; va ou ue vu pas jiL<if(uc-là. Quand je sacrifiai le modeste 
<>mplni que je ne devais qu'à M. Amiiiilt, et qui était alor» ma seulit 
ressource, des hommes pour qui j'ai conservé une reconnaissance 
profonde me lirent des offres avantageuses que j'eusse pu accepter 
sans rougir; mais ils avaient une position politique trop influente 
|K)ur qu'elle ne m'eût pas gêné quelquefois. Non humeur indépen- 
dante résista 'aux séductions de 4'amitié. Aussi étais-je surpris et af- 
Uigé lorsqu'on me disait le pensionné de tel ou tel, de Pierre ou de 
Paul, de Jacques ou de Philippe. Si cela eût été, je n'en aurais pas 
fait mystère. C'est pai-cc que je sais quel pouvoir la reconnaissance 
exerce sur moi que j'ai craint de conti"aclcr de semblables obliga- 
tions, mf me envers les lioiniiies que j'estime le plus **. 



* Par un rapprocheinenl singulier, dont je nrhonorc, ces deux condam- 
nations inc réunirent en prison i\ M. Caiiclioist-Leiuaire, ex-proscrit, ccrivain 
encore plus intempestif que moi, c'est-à-dire plus courageux, et par const>- 
<|uenl aussi plus «ibandonné des uns et plus maltraité des autres. 

** J'ai ccpeiulaot re^u un service pécuniaire à cette époque. Lorsque jetais 
à la Force, en 1829, une souficription fut ouverte pour payer mon amende el 
les frais de justice. Malgré tous les efforts de mes jeunes amis de la société 
Aide-toi, le eiel t'aidera, la souscription ne fut pas remplie entièrement, grslci» 
aux mêmes personnes qui avaient empêché la réélection de Manuel en 18tV. Je. 
n*ai point su quelle sonuue il manquait; mais je n*ai pu ignorer que Tnn de 
nos plus recommandahles citoyens. M. Bérard, chez qui la souscription était 
(luverte, m'acquitta envers le fisc. Ce service, au reste, doit me sembler de peu 
d'importance, compare à ceux <le loni penre que m'a rendus l'amitié de M. Bé- 
rard. 
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II en eai un que mes lecteurs auront nommé «rabord : M. Lajffitte 
l'ent-être ses instances eussent-elles fini par triompher de mes refus, 
■<ii des malheurs dont la France entière a gémi n'étaient venus mettra 
lia terme à Tinfiitigable générosité de ce grand et vertueux citoyen, 
le seul homme de notre temps qui ait su rendre la richesse populaire. 

La Révolution de juillet a aussi voulu faire ma fortune; je Tai trai- 
tée comme une puissance qiii peut avoir des caprices auxquels il faut 
T'ire en mesure de résister. Tous ou presque tous mes amis ont passô 
au ministère : j*en ai même encore im ou deux qui restent suspendu^ 
à ce mAt de cocagne. Je me plais à croire qu'ils y sont accrochés par 
la basque, malgré les efforts qu'ils font pour descendre. J'aurais dom- 
pu avoir part à la distribution des emplois. Malheureusement je n'ai 
pas l'amour des sinécures, et tout ti*avail obligé m'est devenu in- 
suf^rtable, hors peut-être encore celui d'expéditionnaire. Des mé- 
disants «nt prétendu que je faisais de la vertu. Fi donc ! je faisais 
de la paresse. Ce défaut m'a tenu lieu de bien des qualités ; aussi je 
le recommande à beaucoup de nos honnêtes gens, il expose pourtant 
i de singuliers reproches. C'est à cette paresse si douce que des cen- 
seurs rigides ont attribué l'éloignement où je me suis tenu de ceux 
de mes honorables amis qui ont eu le malheur d'arriver au pouvoir. 
Faisant trop d'honneur à ce qu'ils veulent bien appeler ma bonne 
tète, et oubliant trop combien il y a loin du simple bon sens à la 
science des grandes affaires, ces censeurs prétendent que mes con- 
seils eussoit éclairé plus d'un ministre. A les en croire, tapi denière 
le feuteuil de velours de nos hommes d'État, j'aurais conjuré les 
vents, dissipé les orages, et fait nager la France dans un océan do 
délices. Nous aurions tous de la liberté à revendre ou plutôt à don- 
ner. Car nous n'en savons pas bien encore le prix. Eh ! messieurs mes 
deux ou trois amis, qui prenez un chansonnier pour un magicien, ou 
ne vous a donc pas dit que le pouvoir est une cloche qui empêche 
oeux qui la mettent en branle d'entendre aucun autre son ! Sans doute 
des ministres consultent quelquefois ceux qu'ils ont sous la main : 
consulter est un moyen de parler de soi qu'on néglige rarement. Mais 
il ne suffirait pas de consulter de bonne foi des gens qui conseille- 
raient de même; il faudrait encore exécuter : ceci est la part du ca- 
ractère. Les intentions les plus pures, le patriotisme le plus éclairé, 
ne le donnent pas toujours. Qui n'a vu de hauts personnages quitter 
un donneur d'avis avec une pensée courageuse, et, l'instant d'après, 
revenir vers lui, de je ne sais quel lieu de fascination, avec l'emhar- 
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ras d'un démenti donné anx résolutions les plus sages ! Oh ! disent- 
ils, nous n'y serons plus repris ! quelle galère * Le plus honteux 
ajoute : Je voudrais bien vous voir à ma place. Quand un ministre 
dit cela, soyez sûr qu'il n'a plus la tête à lui. Cependant il en est un, 
mais un seul, qui, sans avoir perdu la tête, a répété souvent ce mot 
de la meilleure foi du monde ; aussi ne Tadressait-il jamais à un ami. 
Je n'ai connu qu'un *homme dont il ne m'eût pas été possible de 
mVloiguer, s'il fût arrivé au pouvoir. Avec son imperturbable bon 
sens, plus il était propre à donner de sages conseils, plus sa mo- 
destie lui faisait rechercher ceux des gens dont il avait éprouvé la 
raison. Les déterminations une fois prises, il les suivait avec fermeté 
et sans jactance. S'il en avait reçu l'inspiration d'un autre, ce qui 
était rare, il n'oubliait point de lui en faire honneur. Cet homme, 
c'était Manuel, à qui la France doit encore un tombeau. 

Sous le ministère emmiellé de M. de Martignac, lorsque, fatigués 
d'une lutte si longue contre la légitimité, plusieurs de nos chefs po- 
litiques travaillaient à la fameuse fusion, un d'eux s'écria : Sommes- 
nous heureux que celui-là soit mort! ('/est un éloge funèbre qui dit 
tout ce que Manuel vivant n'eût pas fait à cette époque de promesses 
hypocrites et de concessions funestes. 

Moi, je puis dire ce qu'il aurait fait pendant les Trois-Joumées. 
La rue d'Artois, l'Hôtel-de-Ville et les barricades l'auraient vu tour 
à tour, délibérant ici, se battant là; mais les barricades d'abord, car 
son courage de vieux soldat s'y fût trouvé plus à l'aise au milieu de 
tout le brave peuple de Paris. Oui, il eût travaillé au berceau de 
notre révolution. Certes, on n'eût pas eu à dire de lui ce qu'on a ré- 
pété de plusieurs, qu'ils sont comme des greffiers de mairie qui sa 
croiraient les pères des enfants dont ils n'ont que dressé l'acte de 
naissance. 

Il est vraisemblable que Manuel eût été forcé d'accepter uue part 
aux affaires du nouveau gouvernement. Je l'aurais suivi les yeux 
fermés, par tous les diemins qu'il lui eût fallu prendre pour revenir 
bientôt sans doute au modeste asile que nous paitagions. Patriote 
avant tout, il fût rentré dans la vie i)rivée sans humeur, sans arrière- 
pensées; à l'heure qu'il est, de l'opposition probablement, encore, 
mais sans haine de personnes, car la force donne de l'indulgence, 
mais sans désespérer du pays, parce qu'il avait foi dans le peuple. 
Le bonheur de la France le préoccupait sans cesse; eût-il vu ac- 
complir ce bonheur par cranlres que lui, sa joie n'en eût pas été 
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moins grande. Je u*ai jamais rencontré d'homme moins ambitieux, 
même de célébrité. La simplicité de ses mœurs lui faisait chérir la 
vie des champs. Dès qu'il eût été sûr que la France n'avait plus be- 
soin de lui, je Tentends s'écrier : Allons vivre à la campagne. 

Ses amis politiques ne l'ont pas toujours bien apprécié ; mais, sur- 
venait-il quelque embarras, quelque danger, tous s'empressaient de 
recourir à sa raison imperturbable, à son inébranlable courage. Son 
talent ressemblait à leur amitié : c'est dans les moments de crise 
qu'il en avait toute la plénitude, et que bien des faiseurs de phrases, 
qu'on appelle orateurs, baissaient la tête devant lui. 

Tel fut l'homme que je n'aurais pas quitté, eût-il dû vieillir dans 
une position éminente. Loin de lui la pensée de m'afifubler d'aucun 
titre, d'aucun emploi ! car il respectait mes goûts. C'est comme sim- 
ple volontaii-e quMl eût voulu me garder à ses côtés sur le champ de 
bataille du pouvoir. Et moi, en restant auprès dé lui, je lui aurais 
du moins fait gagner le temps que lui eussent pns, chaque jour, les 
visites qu'il n'eût pas manqué de me faire, si je m'étais obstine â 
vivre dans notre paisible retraite. Aux sentiments les plus élevés s'u- 
nissaient dans son cœur les affections les plus douces; il n'était pa» 
moins tendre ami que citoyen dévoué. 

(^ derniers mots sufliront pour jusUGer cette digression, qui d'ail- 
leurs ne peut déplaire aux vrais patriotes. Us n'ont jamais plus re- 
gretté Manuel que depuis la Révolution de juillet, eu dépit de quelques 
gens qui peut-être répètent tout bas : Sommes-nous heureux que 
celui-là soit mort ! 

11 est tanps de jeter uu coup d'œil général sur mes chansons. Je 
le confesse d'abord : je conçois les reproches que plusieurs ont dû 
m'attirer de la part des esprits austères, peu disposés à pardonner 
quelque chose, même à un livre qui n'a pas la prétention de servir à 
réducation des demoiselles. Je dirai seulement, sinon comme défense, 
au moins comme excuse, que ces chansons, folles inspirations de la 
jeunesse et de ses retours, ont été des compagnes fort utiles, don- 
nées aux graves refrains et aux couplets politiques. Sans leur assis- 
tance, je suis tenté de croire que ceux-ci auraient bien pu n'aller ni 
aussi loin, ni aussi bas, ni même aussi haut; ce dernier mot dût-il 
scandaliser les vertus de salon. 

Quelques-unes de mes chansons ont été traitées d'impies, les |)uu- 
vrettes! ï>ar MM. les procureurs du roi, avocats généraux et leurs- 
»ubslituts, qui sont tous gens ti-ès-religieux à l'uudieuce. Je uc puis 
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à cet égard que répéter ce qu'on a dit cent fois. Quand, de nos |om>, 
la religion se fait instrument politique, elle s'expose & voir mécon- 
naître son caractère sacré ; les (dus tolérants deviennent intolérants 
pour elle ; les croyanln, qui croient antre chose que ce qu'elle ensei- 
gne, vont quelquefois, par représailles, l'attaquer jusque dans sou 
sanctuaire. Moi, qui suis de ces croyants, je n'ai jamais été jusque-là : 
je me suis contente de faire rire de la livrée du catholicisme. Est-ce 
de l'impiété? 

Enfin, grand nombre de mes chansons ne sont que des inspira- 
tions de sentiments intimes ou des caprices d'un esprit vagabond ; 
ce sont là mes filles chéries : voilà tout le bien que j'en veux dire au 
public. Je ferai seulement observer encore qu'en jetant une grande 
variété dans mes recueils, celles-ci ont dû n'être pas inutiles non plus 
au succès des chansons politiques. 

Quant à ces dernières, à n'en croire même que les adversaires le^ 
plus prononcés de l'opinion que j'ai défendue pendant quinie ans, 
elles ont exercé une puissante influence sur les masses, seul levier 
qui désormais rende les grandes choses possibles. L'honneur de cette 
influence, je ne l'ai pas réclamé au moment de la victoire : mon 
courage s'évanouit aux cris qu'elle fait pousser. Je crois, en vérité, 
(fue la défaite va mieux à mon humeur. .\ujourd'hui j*06e donc ré- 
damer ma part dans le triomphe de 18S0, triomphe que je n'ai su 
dianter que longtemps après, et devant les sépultures des citoyens 
à qui nous le devons. Ma chanson ô' adieu se ressent de ce mouve- 
ment de vanité politique, produit sans doute parles flatteries qu'une 
jeunesse enthousiaste m'a prodiguées el me prodigue encore. Pré- 
voyant que bientôt l'oubli enveloppera les chansons et le chanson- 
nier, c'est une épitaphe que j'ai voulu préparer pour notre tombe 
commune. 

Malgré tout ce que l'amitié a pu faire, malgré les plus illus- 
tres suffrages el l'indulgence des interprèles de l'opinion publique, 
j'ai loujoui*s pensé que mon nom ne me survivrait pas, et que ma ré- 
pululion déclinerait d'autant plus vite qu'elle a été nécessairement 
fort exagérée par l'inlérêl de parti qui s'y est atUiché. On a jugé de 
s.a durée par son étendue; j'ai fait, moi, un calcul différent qui se 
réalisera de mon vivant, pour peu i\\n', je vieillisse. A quoi bon nous 
révéler cela? diront quelques aveugles. Pour que mon pays me sache 
gré, surtout, de m'ètre livré au genre de poésie que j'ai jugé le plus 
utile à la cause de la liberté, lorsque je jwuvais lenler des sucré* 
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|»lus solides daus les divci-s genres que j'avaU cultivés d'al>oi-d. 
Sur le point de faire ici un ciamcn consciencieux de ces produc- 
tions fugillTes, le courage m'a manqué, je Tavouc. J*ai craint qu'on 
lie ine prit au mot lorsque je relèverais des fautes, et qu'on ne fit 
la sourde oreille aux cajoleries paternelles que je pourrais adresser 
à mes dianscHis ; car encore faut-il bien que tout n'en soit ]>ab mau- 
vais. Puis, maigre la politesse des cntiques à mon égard, ce scraîl 
peut-être pousser la reconnaissance trop loin que de faii'e ainsi leur 
besogne. Je le répète : le courage m'a manqué. On n'incendie guère 
i«a maison que lorsqu'elle est assurée. Ce que je puis dire d'avance à 
ceux qui se font les exécuteurs des hautes œuvitis littéraires, c'est 
que je suis complètement innocent des éloges exagérés qui m'ont été 
prodigués; que jamais il ne m'est arrivé de solliciter le moindre ai- 
tide de bienveillance ; que j'ai été même jusqu'à prier des amis jour- 
ualistes d'être pour moi plus sobres de louanges; que, loin de vouloir 
ajouler le bruit au brait, j'ai évité les ovations qui l'augmentent, me 
sois tenu loin des coteries qui le propagent , et que j'ai fermé ma 
porte aux commis voyageurs de la Renommée, ces gens qui se char- 
gent de colporter votre réputation en province et jusque daus l'é- 
tranger, dont les revues et les niagattins leur sont ouverts. 

Je n'ai jamais poussé mes prétentions plus haut que ne 1 indique 
le titre de chansonnier, sentant bien qu*en metttnt toute ma gloire 
à conserver ce titre auquel je dois tant je lui devrais encore d'être 
jugé avec plus dMndulgence, place par là loin et au-dessous de toutes 
les grandes illustrations de mou siècle. Le besoin de cette |H).sition 
^liéciaie a toujours dû m'ôter l'idée de courir api-ès les diguités lit- 
téraires les plus enviées et les plus dignes de l'être, quelque instance 
que m'aient faite des amis influents et dévoués, qui, dans la ]H)ur- 
>uile de ces dignités, me promettaient, je suis honteux de le dire, 
plus de bonheur que ntm a eu H. Constant, grand publiciste, graïut 
uralcur, grand écrivain. Pauvre Constant! 

k ceux qui douteiiiienl de la sincérité de mes )>aroIes je répan- 
drai : 

Les ix'ves poétiques les plus ambitieux ont beriré ma jeunesse ; 
il n'est pres<iuc |K)int de genre élevé que je n'aie tenté en silence. 
Pour remplir une immense carrière, à vingt ans, »lé|K)Hi*vu d'études, 
tuéuic de celle de hitin, j'ai cherclié à [)énélrer le génie de notre lan- 
gue et les secrets du style, l-es plus nobles encouragements m'ont 
été donnés alors. Je vous c demande : croyez-vous qu'il ne me soil 
T. u. ly 
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rien resté de tout cela, et qu*aujounl*hui, jetant un regard de pro- 
fonde tristesse sur le pou que j*ai fait, je sois disposé à m*en exagérer 
la valeur? mais j*ai utilisé ma vie de poète, et c*est là ma consolation. 
Il fallait un homme qui parlât au peuple le langage qu'il entend et 
quMl aime, et qui se créât des imitateurs pour varier et multiplier 
les versions du même texte. J*ai été cet homme. I^ Liberté et la Pa- 
trie, dira-t-on, se fussent bien passées de vos refrains. I^a Liberté et 
la Patrie ne sont pas d'aussi grandes dames qu'on le suppose : elles 
ne dédaignent le concours de rien de ce qui est populaire. D y aurait, 
selon moi, injustice ù porter sur mes chansons un jugem^t où il ne 
me serait pas tenu compte de Tinfluence qu'elles ont exercée. D est 
des instants, pour une nation, où la meilleure musique est ceUe du 
tambour qui bat la charge. 

Après tout, si l'on trouve que j'exagère beaucoup l'importance de 
mes couplets, qu'on pardonne au vétéran qui prend sa retraite de 
grossir tant soit peu ses états de services. On pourra même (diserver 
que je parle à peine de mes blessures. D'ailleurs, la récompense que 
je sollicite ne fera pas ajouter un centime au budget. 

Comme chansonnier, il me faut répondre à une critique que j*ai 
vue plusieurs fois reproduite. On m'a reproché d'avoir dénaturé la 
chanson en lui faisant prendre im ton plus élevé que celui des ColJé, 
des Panard, des Désaugiers. J'aurais mauvaise grâce â le contester, 
car c'est, selon moi, la cause de mes succès. D'abord, je ferai remar- 
({uer que la chanson, comme plusieurs autres genres, est toute une 
langue, et que, comme telle, elle est susceptible de prendre les tons 
les plus opposés. J'ajoute que, dq)uis 1789, le peuple ayant mis la 
main aux afTaircs du pays, ses sentiments et ses idées patriotiques ont 
ncquis un très-grand développement; notre histoire le prouve. La 
chanson, qu'on avait délinie ïexpression des sentiments populaires^ de- 
vait dès lors s'élever à la hauteur des impressions de joie ou de tris- 
tesse que \o.s triomphes ou les désastres produisaient sur la classe la 
plus nombi-euse. Le vin et l'amour ne pouvaient guère plus que four- 
nir des cadres pour les idées qui préoccupaient le peuple exalté par 
la Révolution, et ce n'était plus seulement avec les maris trom- 
]»és, les procureurs avides et la barque à Caron, qu'on pouvait ob- 
tenir l'honneur d'être chanté par nos artisans et nos soldats aux ta- 
l>les (les guinguettes. (!e succès ne suffisait pas encore; il fallait de 
plus que la nouvelle expression des sentiments du peuple pût obte- 
nir l'entrée des salons pour y faire des conquctes dans l'intérêt de 
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ces sentiineuts. l>e là, autre nécessité île perfectionner le style et la 
poésie de la chanson. 

Je n*ai pas fait seul toutes les chansons depuis quinze ou dix-huit 
ans. Qa'on feuillette tous les recueils, et Ton verra que c'est dans le 
style le plus grave que le peuple voulait qu'on lui parlât de ses re- 
grets et de ses espérances. Il doit sans doute l'habitude de ce diapa- 
son élevé h l'immortelle Marseillaise, qu'il n'a jamais oubliée, comme 
on l'a pu voir dans la grande Semaine. 

Pourquoi nos jeunes et grands poètes ont-ils dédaigné les succès 
que, sans nuire à leurs autres travaux, la chanson leur eût procurés? 
notre cause y eût gagné, et, j'ose le leur dire, eux-mêmes eussent pro- 
fité à descendre quelquefois des hauteurs de notre vieux Pinde, Un 
peu plus aristocratique que ne le voudrait le génie de notre bonne 
langue française. Leur style eût sans doute été obligé de renoncer, 
en partie, à la pompe des mots ; mais, par compensation, ils se se- 
raient habitués à résumer leurs idées en de petites comiMsitions va- 
riées et [dus ou moins dramatiques, compositions que saisit l'instinct 
du vulgaire, lors même que les détails les plus heureux lui échappent. 
Cest là, selon moi, mettre de la poésie en dessous. Peut-être est-ce, 
en définitive, une obligation qu'impose la simplicité de notre langue 
et à laquelle nous nous conformons trop rarement. La Fontaine en :i 
pourtant assex bien prouvé les avantages. 

J'ai pensé quelquefois que si les poëte.s contemporains avaient ré- 
fléchi que désonnais c'est pour le peuple qu'il faut cultiver les lettres, 
ils m*auraient envié la petite palme qu'à leur défaut je suis parvenu 
à cueillir, et qui sans doute eût été durable, mêlée à de plus glo- 
rieuses. Quand je dis peuple, je dis la foule ; je dis le peuple d'en 
bas, si l'on veut. 11 n'est pas sensible aux recherches de l'esprit, aux 
délicatesses du goût; soit! mais, par là même, il oblige les auteurs à 
concevoir plus foitement, i)lus grandement, pour captiver son atten- 
tion. Appropriez donc à sa forte nature et vos sujets et leurs déve- 
loppements ; ce ne sont ni des idées abstraites, ni des types qu'il 
vous demande : montrez-lui à nu le cœur humain. 11 me semble que 
Shakspeare fut soumis à cette heureuse condition. Mais que devien- 
dra la perfection du style? Ci'oit-on que les vers inimitables de Ra- 
cine, appliqués à l'un de nos meilleurs mélodrames, eussent emiM;- 
clié, même aux boulevards, l'ouvrage de réussir? Inventez, concevez 
l»our ceux qui tous ne savent jws lire ; écrivez pour ceux qui savent 
écrire. 
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I*ai' suite (riiabitiMles enracinées, nous jugeons encore le pe 
nvec prévention. 11 ne se présente à nous que comme une i 
urossiére, incapable d*inipre.v»ions élevées, généreuses. 
Toutefois, chez nous, il y u pis, inému en matière de jugemoita 
léraires, surtout au théfltro. S*il reste de b po(>sie au monde, < 
j(> nVii doute pas, dans ses rangs quMl fiiul Tallrr chercher. ( 
essaye ditnc d'en faire pour lui; mais, pour y parvenir, il fiiut 
dier ce peuple. Quand par hasard nous travaillons pour nous en 
uppluudir, nous le traitons comme font ces rois qui, dans leurs . 
de munificence, lui jettent des cervelas à la tête et le noient ( 
vin fiTlaté. Voyez nos ])eintrps : représentent-ils des homn 
peuple, même dans des compositions historiqueâ, ils 
complaire à les foire hideux. V.c peuple ne pourrait-il pas dire i/m. cein 
qui le représentent ainsi : « Est-ce ma faute si je suis misérabl«k^:?iiM>o( 
déguenillé? si mes tniils sont flétris par le liesoin, quelquefois --mmhie 
\tnr le vice? Mais dans ces traits hâves et fatigués a brillé l'er^ thon, 
siasmc du courage et de la liberté ; mais sous ces haillons cottjm le uo 
sang que je prodigue à la voix de la patrie, ('/est quand nu^a» àtof. 
s'exalte qu'il fout me |)eindre. Alors je suis beau. • Et le peu(:»]e4n. 
rait raison de parler ainsi. 

Tout (C qui appartient aux lettres et aux arts est sorti des elaasec 
inférieures, ù )»eu d'exceittions près. Miiis nous ressemblons Umà 
lies panenus désireux de faire oublier leur origine ; ou, si nous rou- 
lons bien souffrir ehez nous des portraits de famille, cVst à condiliiiu 
d'eu faire des cariculures. Beau moyen de s'anoblir, vraiment .' /<h 
r.liinois sont plus sages; ils anoblisseul leurs aïeux. 

Le plus grand \)oëte ties temps iiKxIernes, et peut-être de tous le» 
lemps, Napoléon, lorsqu'il se défiageail de l'imitation des ancienne* 
foriiM's monar(-lil<|ues, jugeait le peujjle ainsi que devi-aient le jug»'' 
nos poètes el nos artistes. Il voulait, par exemple, que le spcctatHr 
«les nîprésenla lions yralis lût composé d<.»s chefs-d'œuvre de la scèoe 
IVançaise. Corneille et Molière en faisaient souvent les honneurs, pi 
Von a remanjué qu«' jamais leurs j)ièces ne furent applaudies avp 
plus <|r diMcrneinenl. I.e jrian»l lioinnie avait appris «le bonne bcur 
ilans le> eam]i> et au milieu des Ironldes révolutionnaires, jiis<| 
•pirl degré d'élévation peut atleindn' l'instinct des nuisses, h»!' 
iiu'nl lenniées. On sovnh lenté de rroire que e'esi ]K)ur wilisfri 
••et instinct qn'il a innl l'aligné le mon le. 1/auiuur que poi'ie 
Miénuine la i-éin'ration nouvelle. i|ni ue l'a pas connu, prouve 
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tfmimtA r<aMtiyB pann u tiK i i» ^nvnir -m- e i-^iii*- :tir ifi^ m- 
icws inmôBnft 4mk wnsna^mMic knit :«^ti- imiK -i mm jr-oar*^ 
à irriiiir ililiilirM Amt •!ll•^ i iiis;^in. !Li -^ -niMuliL-aiii t^'-- *<it- 
il I ithî I f f w i ir In 1 1 nli i munii -» im.- i> imiintmii i -^tm nii->- 
l^inKe. ptas ib «teaJnac V -iniiuim» tn »^f •; n* u SHtr- 

Le» jgyga «W- /? !'i**v*t>-. ii*>^r iiNineriiii rr^ --ilr\.fiii>. iiu- 
jtmt ke^anAr iri ^ae fmr «nn. H -mi -^ j^'H un «> -^Hârir ' nr»*r-< 
^■L 1—1 m'JMyirrnf l'iMBiiira -ik Aii> .nr •^iir— ^i* tifrnini r-tiritnf*- 
iles appbo JLfcV ft» .faaar* i .»Hir*> hh*- m«Rii?»*>i^<^ um» i.-^m^ 
PiNii»»-j^ «e ftt» i fy b ia hr . m^iih* -mi iiûmuai: m }i*4L* D3n> iumi 
gmiier. & lear ife. M«f W nncoH -Ik '.'lîih»' DiMiiv. .'1'-il<- int-nr'iu- 
{irogelé Tcscalalr ift^ bwm -^ fumera. ^ i»' «il^ i^itfMr --.ii :iir 
rrîaH : ?(oa, les Latus «t ii» «jr^r^ sk^top^ if ii>t'''iK m« -^f.-» :•-•« 
modèles ; ce soat èe* BaariMWiT : -stiii»! T..^i» ^n *^ri\r [vj.j j -..ir* .- 
littéraire et poéli^iK 4e« j-teinbî»» 'mmc»* iW V. -t»* •'ki<'«r^ . b^.> •.• 
m'avait arraché »mx Ik^wth -fc?* « K4CVfi\ -c fc** Li Rir.« -rt-**- 
que je B*ai jamab oaUiif. 

Je PaTone pourtant, je ■.«am» ^4?- ^^-iL^à ^<>«> uni «o<r rvw^Mrir i 
la langue morte de lloosanl. le fim tii*--^wr de o^y^ ti-^i luirtir^ : 
je n'aurais fos loalu sartont «firi'oa tourmk te A:^ j iK4rv ^ante *\'i(~ 
fraadûâseineBt. pour Bt^ (•uilbH'qa'aa renraeil da RK^yea i^:»*. à ui»tin^ 
que œ ae fût pour imsarer «H |<sr-r les duine» dont W> hauts bdtix^a^ 
Mt^aMaôeni les paurres ser£&, nos airux. iVut-^tiv a^ai^-jo tort, a|Mrv^ 
tout. Ces! lorsqu'à travers l'Atlantique il i^n^rait \i*£uer Ters r\^i«>. 
berceau de rmcien moode, quetolomb renrontra uo iihHitle no«iv«*uu. 
Coun^ dont', jeunes gens! il y » t\f b raison daii< \olr^ autla***: 
mais, puisque tous avez l'a venir |>Mnr vous montivi un )vu nnùiiH 
trimpatieDce contre la génération qui vou^ a pi-éivdi^. et qui uuin-li*- 
^More à ▼otra tête par rang d'âge. File a élê riche aussi eu grautls 
talents, et tous se sont plus ou moins consacras aux progiV^s lie^ 
libertés dont les fruits ne mûriront guère que pour vous. C'i'>i du 
milieu des combats à mort île la tribune, nu Iiniil dos longues ol >;u.- 
ulautcs batailles, dans les ilouleuis de Texil, uu pied dis i^*lKiruu4K. 
que, par de brillants et nombreux suctvs, ils ont entretenu le rullr 
des Muses, et qu'ils out dit à la l>nrbarie : Tu n'ints pas plus loin. Pi 
vmts le savez, elle ne s'arrête que devant la gloire. 

Quant à moi, qui, jusqu'à pnVsenI, n\ii eu qu'à me louer de la jeu - 
npsse, je n'attendrai pas qu'elle me cri*^ : Arri«'»re, bonliomiue! iaisNe 
nous piisser. Ce que l'iuirrate pourrait faire .ivaul pi ii. Je >ors de |.» 

11». 
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lice |»en(Ianl que j'ai encore )a force de m'en éloigner. Trop souvent, 
:iu soir de la vie, nous nous laissons 8ur)>rradre par le soouneil sue 
lu chaise où il vienl nous clouer. Mieux vaudrait aller Tattendre »u • 
lit, dont alors on a si grand besoin. Je me hAle de gagner le mien, 
quoiqu'il Hoit un {icu dur. 

Quoi! vous ne ferez plus de chansons? Je ne promets pas cola; 
<>iuendous-nous, de grâ(*c. Je promets de n'en pas publier davantage. 
Aux joies du ti'avail succèdent les dégoûts du besoin de vivre; bon 
gi-é, mal gré, il faut tratiquer de la Muse : le commerce m'ennuie; j& 
iiip retire. Mon ambition n'a jamais été à plus d'un morceau de pais^ 
l)our mes vieux jours ; elle est satisfaite, bien que je né sois pas mênm^ 
élei.'teur, et que je ne puisse cs|)érer jamais l'honneur d'être éligibl^Es 
en dépit de la Uévolution du juillet, à qui je n'en veux pas pour cet s. 
A n<i faire des chansons que pour vous, dira ton, le dégoût vo 
)>ri>ndi*a bien vite. Kh ! ne puis-je faire autre chose que des coupl< 
pour ma fête? Je n'ai pas renoncé à être utile. Dans la retraite où 
vais me conHner, les souvenirs se presseront en foule. Ce sont 
bonnes fortunes d'un vieillard. Notre époque, agitée par tant de j^. 
sions extrêmes, ne transmettra que peu de jugements équitables 
les contemporains qui occupent ou ont occupé la scène, qui ont 
fié les acteurs ou encombré les ctmlisses. J'ai connu un grand 
bro d'hommes ({ui ont marqué depuis vingt ans ; sur presque t-< 
ceux que je n'ai pas vus ou que je n'ai fuit qu'enti*evoir, ma méi 
a recueilli quantité de faits plus ou moins carncléristiques. Je v « 
faire une espèce de Dictionnaire historique, où, sous cliaque nonrK. 
nos notabilités politiques et littéraires, jeunes ou vieilles, viend m.-* 
se classer mes nombreux souvenirs et les jugements que je me \:>' 
mettrai de porter ou que j'emprunterai aux autorités compétentes* - ^-^ 
travail peu (:jtigaut, qui n'exige ni des connaissances profondeurs ■*' 
le talent de prosateur, remplira le reste de ma vie. Je jouirai ^-^" 
plaisir de rectifier bien des erreurs et des calmnnies qu'enfante *<^ *^' 
jours une lutte envenimée; c^r ce n'est pas dans un esiHil de d*?"»*^" 
greuiont, on le conçoit, que j'ai formé ce projet. Dans une ciuq»^»* •^" 
laine d'années, ceux qui voudront écrire l'histoire de ces jours féco*»* * 
en événements n'auront à consulter, j(5 le crains bien, que des do<-' ■^" 
ment» entachés de partialité. Les notes que je laisserai à ma an^^' 
pourront inspirer quelque confiance, même dans ce qu'elles au»'*^* 
(h; sévère, car je ne prétends pas u'clre qu'un panégyriste. Les 1» '^ 
lorieiis s:iven| l:mt de choses, qu'ils sauront sans doute alors *•* 
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J "^ ea peu à me pbiadre 4es Iiimwp^ atae des >■■■!■ fubsMtts^ 
^1 «le, si je n*ai riea été, r est mamip d'aatre» sosl ^pwiiiie <Ikh^, je 
'^"«^nix dire ea ne ilnaiwil de b iteiae fomr ceb; ib a^Munot doM- pK^ 
^ me nmgtr a» ■amkre des ^ms âèsaffoiatts et rlopriui. Ib >au- 
A'^onl peut-être aussi ^ue j*ai JMU de b rryarnirtu «Tobstrvateur 
^SMt atlenlif, asseï enrt, aMa péuémut, et qa'eului je m'ifu suis 
S^oiyours plutôt pris à b ftiihirwe de$ hoanues ^'à leur mauvab 
'^rouloir du mal que j*ai pu tout Cure dans mon teoqts. Des malêràttv 
u^iecueilfis dans cet esprit manqneut trop sourent pour que les hbto- 
urâens à veuir ne tirent pas bon parti Je ceux que je bî:S6erai. La 
V*iaiice, un jour, pourra m'en savoir gré. Qui sait si ce n est pas à 
^>«t cnivn^ de ma vieillesse que mon nom devra de me survivre? Il 
•i:%«rait plaisant que b postérité dit : Le juditieux, le grave Béranger ! 
^K^Nnirquoi pas? 

Mais' voiri bien des la^ies à b suite les unes «les auti^es, sans tn>|i 
«:Me logique, ni surtout de nécessité. Se douterait-on, à la longueur 
^Me cette préCMe, que j'ai toujours redouté d'entretenir le publii* de 
K^unoi, autrement qu*en chansons? Je crains bien d'avoir abusé étran- 
^^emrat du («ivilége que donne Tinstant des adieux : il nie i^'stc 
'^'uourtant encore une dette de cœur à a(t|uitu>r. 

Au nsque d'avoir l'air de solliciter pour uies nouvelles cliausons 
M '"indulgence des joumaui, mise par moi si souvent à lï^irenvo. j(> 
^lIoîs témuigner ma reconnaissance à leurs rédacteurs, pour l'appui 
«i^u'ils m'ont prêté dans mes petites guerres avec le pouvoir, deux \\o 
scnon opinion ont plus d'une fois bravé les ciseaux de la censure et les 
«angles de la main de jusiicc )K>ur venir ù mou secours dans les iiio- 
«Kieuts périlleux. Nul doute (fue sans eux on ne ni'eiH fait i^iver plus 
^^lôrement b témérité de mes attaques. Je ne suis poiul de ceux iiui 
«oublient les obligations qu'ils ont à la presse périodique. 

Je me fois un devoir (Fajoutcr que même les journaux de l'opinion 
l^a plus opposée à la mienne, tout en repoussant l'hoslilité do nu>s 
^^MÎncipes, m'ont pai*u pi^squc toujours garder lu mesure qu'un 
lionmie ôSnvaincu a droit d'attendre de ses advf^rsaires, surtout (luund 
B.1 ne s'en prend qu'à ceux qui sont en position de se venger. 

J'attribue cette bienveillance si générale à l'empire (|u'exen*e en 
M^rance le genre auquel je me suis exclusivement livré. Cela seul sufli- 
urait pour m'ôter toute envie d'accoler jamais aucun autre titre ù celui 
«^e chansonnier, qui m'a rendu cher ù mes concitoyens. 



CHANSONS NOUVELLES 

ET DKRNîKRfiS 



LE FEU DU PRISONNIER. 

I.A PORTE, 1849. 

Air du vaudeville de Taoonnel. 

(lomhien le feu tient douce compagnie 

Au prisonnier dans les longs soirs d'hiver ! 

Seul avec moi se chauffe un l)on Génie, 

Qui parle haut, rime ou chante un vieux air. {Ins,} 

Il me fait voir, sur la braise animée, 

Des bois, des mers, un monde en peu d'instants, (bis,) 

Tout mon ennui s'envole à la fumée. j 

bon Génie! amusez-moi longtemps. « 

Jeune, il me fit rêver, pleurer, sourire ; 
Vieux, il me berce avec mes premiers jeux. 
Du doigt, dans latre, ii signale un navire : 
4e vois trois mâts sur des floUs orageux. 
Le vaisseau vogue, et hientTit Téqnipag»' 
Sous un beau Viel «ilùia le prinlemps. 
Moi seul je reste enchaîné sur la plage. 
bon Génie! amusez-moi longtemps. 
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Ici, que vois-je? est-ce un aigle qui vole 
Et du soleil mesure la hauteur? 
C'est un ballon : voici la banderolo. 
Et la nacelle et le navigateur. 
L'audacieux, si la pitit^ Tinspire, 
Doit de ces murs plaindre les habitants, 
libre là-haut, quel air pur il respire ! 
bon Génie! amusez-moi longtemps. 

D'un canton suisse, ah! voilé bien Timage : 
Glaciers, torrents, vallons, lacs et troupeaux. 
J'aurais dû fuir quand j'ai prévu l'orage; 
La liberté, là, m'offrait le repos**. 
Je franchirais ces monts à crête immense, 
Où je crois voir nos vieux drapeaux flottants. 
Mon cœur n'a pu s'arracher à la France. 
bon Génie! amusez-moi longtemps. 

Dans mon déserl encor quelque mirage ! 
Génie, allons sur ces coteaux boisés. 
En vain tout bas on me dit : Deviens sage*=^; 
Plie un genou, tes fers seront brisés, (bis.) 
Vous qui, bravant le geôlier qui nous guette. 
Me rendez jeune à près de cinquante ans, (bis.) 
Sur ce brasier, vile, un coup de baguette. J 
bon Génie! amusez-moi longtemps. J 
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MES JOURS GRAS DE 18^29. 

Air : Dis-moi donc, mon pHil Ilippoiyte. 

Mon bon Roi, Dieu vous tienne en joie I 
Bien qu'en butte à votre courroux, 
Je passe encor, grâce à Bridoie**, 
Un carnaval sous les verrous. 
Ici fallait-il que je vinsse 
Perdre des jours vraiment sacrés 1 
J'ai de la rancune de prince : 
Mon bon Roi, vous me le paîrez. 

Dans votre beau discours du trône -^, 
Méchant, vous m'avez désigné. 
C'est me recommander au prône, 
Aussi me suis-je résigné. 
Mais, triste et seul, quand j'entends liio 
Tout Paris en joyeux émoi. 
Je reprends goût à la satire : 
Vous me le patrez, mon bon Roi. 

Voyez, verre en main, bouche pleine, 
Tous déguisés de vingt façons, 
Mes amis m'oublier sans peine. 
Tout en répétant mes chansons. 
Avec eux, ma verve en démence 
Eût perdu ses traits acérés. 
J'aurais pu boire à la clémence : 
Mon bon Roi, vous me le patrez. 
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Vous coimaissez Lise la folle, 
Qui sur mes fers pleure d'ennui : 
Ce soir même un bal la console : 
tf Bah ! dit-elle, lant pis pour lui ! » 
J'allais, pour complaire à la belle, 
Nous peindre heureux sous votre loi : 
Serviteur ! Lise est infidèle : 
Vous me le patrez, mon bon Roi. 

Dans mon vieux carquois où font brèche 
Les coups de vos juges maudits» 
11 me reste encore une flèche ; 
J'écris dessus: Pour Charles Dix. 
Maigre ce mur qui me désole, 
Malgré ces barreaux si serrés, 
L'arc est tendu, la flèche vole : 
.Mon bon Hoi, vous nie le paîrez. 



LE 14 JUILLET. 

I.A FOItCE, \Hi\). 

Ail. : A >oixui)lc ans il ne l'aul pub rumullrc. 

1-our un captif, souvenir plein de charmes! 
J'étais bien jeune ; on criait: Vengeons-nous I 
A la Bastille! aux armes ! vile, aux armes ! 
Marchands, bourgeois, artisans, couraient tous, (h 
Je vois pâlir et mère, et femme, et fille, 
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Le cauon gronde aux rappels du tambour, (bis.) 
Victoire au Peuple î il a pris la Bastille î 



Un beau soleil a fêté ce grand jour, ^ 

A fêté ce grand jour**, (bis,) 

Enfants, vieillards, riche ou pauvre, on s'embrasse; 
Les femmes vont rçdisant mille exploits; 
Uéit)s du siège, un soldat bleu qui passe '' 
Est applaudi des mains et de la voix. 
Le nom du roi frappe alors mon oreille ; 
De Lafayette on parle avec amour, 
La France est libre el ma raison s'éveille. 
Un beau soleil a fêté ce grand jour, 
A fêté ce grand jour. 

Le lendemain un vieillard docte et gra\c 
Guida mes pas sur d'immenses débris. 
« Mon fils, di^il, ici d'un peuple esclave 
« Le despotisme étouffait tous les cris. 
« Mais, des captifs pour y loger la foule, 
« 11 creusa tant au pied de chaque tour, 
« Qu'au premier choc le vieux château s'écroule. 
« Un beau soleil a fêté ce grand jour, 
« A fêté ce grand jour. 

« La Liberté, rebelle antique el sainte, 
« Mon fils, s'armant des fers de nos aïeux, 
« A son triomphe appelle en cette enceiiile 
« L'Égalité qui redescend des cicux. 
« De ces deux sœurs la foudre gronde et brille. 
« C'est Mirabeau tonnant contre la Cour. 
« Sa voix nous crie : Encore une Bastille ! 
T. II. i{) 



i"i*» «:H AN SONS 

a Un beau soleil a fêté c« grand jour, 
« A fôté ce grand jour. 

« Où nous semons chaque peuple moissonne. 
« Déjà vingt rois, au bruit de nos débats, 
« Portent, tremblants, la main à leur couronne, 
« El leurs sujets de nous parlent tout bas. 
« Des droits de Thomme, ici, Tère féconde 
« S'ouvre et du globe accomplira le tour. 
« Sur ces débris Dieu crée un nouveau monde. 
« Un beau soleil a fôté ce grand jour, 
« A f^té ce grand jour. » 

De ces leçons qu'un vieillard ma données. 
Le souvenir dans mon cx»ur sommeillait. 
Mais je revois après quarante années, 
Sous les verrous, le quatorze Juillet, {bù.) 
Liberté ! ma voix, qu'on veut proscrire, 
Redit ta gloire aux murs de ce séjour, (bis.) 
A mes barreaux l'aurore vient sourire ; | 
Un beau soleil fête encor ce grand jour, ) 
Fôte cncor ce grand jour, (bis.) 



PASSEZ, JEUNES FILLES. 



Aiii : 



Dieu ! quel essaim de jeunes filles 
Passe et repasse sous mes yeux ! 
Au printemps toutes sont gentilles ; 
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Toutes; mais quoi! me voilà vieux. 
Cent fois redisons-leur mon âge : 
Les cœurs jeunes sont insensés. 
Endossons le manteau du sage. 
Passez, jeunes filles, passez. 

Vôjlà Zoé qui me regarde. 
Zoé, votre mère, entre nous. 
Dirait de combien je retarde 
Quand vient l'heure du rendez-vous. 
Pour un amant elle est sévère : 
;S'il n'akne trop, il n'aime assez. 
Suivez les conseils d'une mère. 
Passez^ jeunes filles, passez. 

Votre grand'mère, aimable Laure, 
Des amours m'a transmis la loi. 
Elle veut l'enseigner encore, 
Bien qu'elle ait dix ans plus que moi. 
Au salon ou sur la pelouse, 
Laure, jamais ne m'agacez : 
(irand'maman est un peu jalouse. 
Passez, jeunes filles, passez. 

Uose, vous daignez me sourire. 
Éprouvez-vous quelque accident? 
(Ihez vous, la nuit, ai-je ouï dire, 
On surprit un noble imprudent. 
Mais la nuit fait place à l'aurore ; 
Aux maris gaîment vous chassez. 
Pour vous je suis trop jeune encore. 
Passez, jeunes filles, passez. 
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Passez. Vite, folles et belles; 
Un doux feu cause votre émoi. 
Craignez que quelques étincelles 
N'arrivent de vous jusqu'à moi. 
Sous les murs d'une poudrière 
Par le temps presque renversés, 
La main devant votre lumière, 
Passez, jeunes filles, passez. 



LE CARDINAL KT LE CIÎANSONNIEP 

I.A FOItCE, 1829. 

Air : Je vais bien lût quiller l'empire. 

Quel beau mandement vous nous faites *** 

Prélat, il me comble d'bonneur! 

Vous lisez donc mes cbanson nettes? 

Ab ! je vous y prends, Monseigneur, (bù. 

Entre deux vins, souvent ma muse 

Perdit son manleau virginal. 
Pelii péché, si son ivresse amuse. 
Qu'en dites- vous, monsieur le Cardinal? 

Çà, (jue vous semble de Lisette, 
Qui dicta mes chants les plus doux? 
Vous vous signez sous la barrette ! 
Lise a vieilli : rassurez- vous. 
Des j ésu i tes el le ra f fol e *^ ; 
El, priant Dieu tant bien que mal. 



hwr le«n «aifinfr ^pe Qimr îiih» -^m»-. 

A ràa^K ^e» poCrâlHfiUf ^. 
Je TiM» TCHii n^ âure oa pcnr*^. 
Tovt pr»4al » i-riMt ii«^r*^tii{ae 

San» T iDDtwiKiatY. œmL pairrr^ bomiit»' 

J*j tiesE» aaluit ^ot^ Ti>a» c^iex :& ■••f»»*. 

Pnsqve timk^ friitiffuies m**» rimiez 
Vous, gnaà hrriti^ «itraMûatoiB^ 

DigBe» àm bon âuiaritaiB^? 

OlHiile H de baBne k» uui» pleines. 

Il eût riMigi «Taj^rir le Mal. 
Ah ! (Tun fjptif il D'eùt tu 411e les dialii«>. 
Qu'en dit«s-Toi», moiisieur le Caniinal? 

Enfin, aronez qa>n mon livre 

Dien brille â travers ma gaite. 

Je crois qa'il noos regarde vivre. 

Qu'il a béni ma pauvreté. 

Sous les verrous sa voi\ m'inspire 

Un appel à son tribunal. 
Des grands du monde elle m'enseigne à rire. 
Qu'en dites-vous, monsieur le Caniinal? 

Au fond vous avez Tâme bonne. 
Pardonnez à Thonime de bien, 
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Soil déchiffré par un futur savant? 

Et quant aux fleurs qu'on promet à ma bière. 

Mieux vaut, je crois, les respirer vivant. 

Postérité, qui peux bien ne pas naître, 

A me chercher n'use point ton tlanilieau. 

Stige mortel, j'ai su par la fenêtre 

Jeter gaîment l'argent de mon tombeau. 



LKS DIX MILLE FRANCS. 

LA FOIU.E, 1849. 

Ahi : T'en soiivicns-lu? ou vaudeville de Taconiu^. 

Dix mille francs, dix mille francs d'amende'»^! 
Diou! quel loyer pour neuf mois de prison ! 
Le pain est cher et la misère est grande. 
Et pour longtemps je dîne à la maison. 
Cher président, n'en peut-on rien rabattre? 
« Non, non, jeûnez, et vous et vos parents. 
<( Pour fait d'outrage aux enfants d'Henri Ovaire'**. 
« De par le Roi, payez dix mille francs. » 

.le patrai donc ; mais, lasl que va-t-on faire 
De cet argent que si bien j'emplotrais? 
D'un substitut sera-t-il le salaire? 
D'un conseiller paîra-t-il les arrêts? 
Déjà s'avance une main longue et sale : 
(Test la police et ses comptes courants. 
(Juand sur ma muse on venge la morale '\ 
Pour les mouchards comptons deux mille francs. 



DE RÉRANGER. tVl 

Moi-même ainsi partageant ma dépouille. 
Sur mon budget portons les afTamés. 
Au pied du trône une harpe se rouille : 
Bardes du sacre, êtes- vous enrhumés'**^? 
Chantez, messieurs, faites pondre la poule : 
Envahissez croix, titres, biens et rangs. 
Dût- on encor luriser la sainte Ampoule, 
Pour les flatteurs comptons deux mille francs. 

Que de géants là-bas je vois paraître *' ! 
Vieux ou nouveaux, tous nobles à cordons. 
Fiers de servir, ils font au gré du maître 
Signes de croix, saints ou rigodons. 
A tout gâteau leur main fait large entaille : 
Car ils sont grands, môme infiniment grands, 
ils nous feront une France à leur taille. 
Pour ces laquais comptons trois mille francs. 

Je vois briller chapes, mitres et crosses, 
Chapeaux pourprés, vases d'argent et d'or, 
Couvents, hôtels, valets, blasons, carrosses. 
Ah ! saint Ignace a pillé le trésor. 
De mes refrains V\m des siens qui le venge 
Promet mon âme aux gouffres dévorants '•«. 
Déjà le diable a plumé mon bon ange '»•*. 
Pour le clergé comptons trois mille francs. 

Vérifions, la somme en vaut la peine : 

Deux et deux, quatre ; ettïois, sept; et trois, dix. 

C'est bien leur compte. Ah! du moins la Fontaine 

Sans rien payer fut exilé jadis *^\ 

Le fierj/)uis eût biffé la sentence 
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Qui m'appauvrit pour quelques vers trop francs. 
Monsieur Loyal, délivrez- moi quittance **. 
Vive le Roi! voilà dix mille francs. ^« 



LE 41IF-E«RANT. 

ViK lin «:iiasseui- roujre d'AMKUfcK ue itBAiPi.w. 

lllirétien, au voyageur souffrant 

Tonds un verre d'eau sur ta porle. 

Ji' suis, je suis le Juif-Errant, 

{}{\\\n tourbillon toujours emporte, (hh.) 

Sans vieillir, accablé de jours, 

La fin du monde est mon seul rêve. 

Chaque soir j'espère toujours : 

Mais toujours le soleil se lève. 

Toujours, toujours, (bis.) | 

Tourne la terre où moi je cours, ( ^''^ 
Toujours, toujours, toujours, toujours. 

Depuis dix-huit siècles, hélas! 
Sur la cendre grecque et romaine. 
Sur les débris de mille États. 
L'affreux tourbillon me promène. 
J'ai vu saits fruit germer le bien. 
Vu des calamités fécondes; 
Et, pour survivre au monde ancien. 
Des flots j'ai vu sortir deux moiides. 

Toujours, toujours, 
Tourne la terre où moi je cours. 
Toujours, *' ire. loujoifVs. 
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Dieu iifa changé pour me punir : 

A lout ce qui meurt je m'attaclic. 

Mais du toit prêt à me l)énir 

Le tourbillon souvent m'arrachr. 

Plus d'un pauvre vient implorer 

Le denier que je puis répandre. 

Qui n'a pas le temps de serrer 

La main qu'en passant j'aime à tendr»'. 

Toujours, toujours, 
Tourne la terre où moi je cx)urs, 
toujours, toujours, toujours, toujoui^. 

Seul, au pied d'arbustes en fleurs. 
Sur le gazon, au bord de l'onde, 
Si je repose mes douleurs. 
J'entends le tourbillon qui gronde. 
Eh! qu'importe au ciel irrité 
Cet instant passé sous l'ombrage? 
Faut-il moins que l'éternité 
Pour délasser d'un tel voyage? 

Toujours, toujours, 
Tourne la terre où moi je cours, 
Toujours, toujours, toujours, toujours. 

Que des enfants vifs et joyeux 
Des miens me retracent l'image : 
Si j'en veux repaitre mes yeux. 
Le tourbillon souffle avec rage. 
Vieillards, osez-vous à tout prix 
M'envier ma longue carrière? 
Ces enfants à qui je souris, 
Mon pied balafra leur poussière. 
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Toujours, toujours, 
Tourne la terre où moi je cours, 
Toujofli-s, toujours, toujours, toujours. 

Des murs où je suis né jadis 
Retrouvé-je encor quelque trace, 
Pour iH 'arrêter je me roidis; 
Mais le tourbillon me dit : « Passe ! 
i< Passe! » Et la voix me crie ait^i : 
« ^este debout quand tout succombe. 
« Tes aïeux ne m'ont point ici 
« Cardé de place dans leur tombe. » 

Toujours, toujours, 
Tourne la terre où moi je cours, 
Toujours, toujours, toujours, toujours. 

J outrageai d'un rire inhumain 
L'homme-Dieu respirant à peine... 
Mais sous mes pieds fuit le chemin... 
.\dieu, le tourbillon m'entraîne, (bis.) 
Vous qui manquez de charité, 
rromblez à mon supplice étrange : 
(lo n'est point sa divinité, 
C'est rhumanité que Dieu venge. 

Toujours, toujours, {bis.) ) 
lourne la terre où moi je cours, ) 
loujours, toujours, toujours, toujours. 
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COUPLET. 

AiH : Trouverez- vous un purlciucut? 

Notre siècle, penseur brûlai, 
Contre Delille s'évérlue. 
Tel vécut sûr un piédestal 
Qui n'aura jamais de statue. 
Artiste, poëte, savant, 
A la gloire en vain on s'attache ; 
C'est un linceul que trop souvent 
La postérité nous arrache. 

LA FILLE DU PEUPLE. 

AïK d*Aristii>pc. 

Fille du peuple, au chantre populaire 
De ton printemps tu prodigues les fleurs. 
Dès ton l)erceau tu lui dois ce salaire ; 
Ses premiers chants calmaient tes premiers pleurs. 
Va, ne crains pas que baronne ou marquise 
Veuille à me plaire user ses beaux atours. 
Ma muse et moi nous portons pour devise : 
Je suis du peuple ainsi que mes amours. 

Quand, jeune encor. j'errais sans renommée, 

T. 11. il 



iM CHANSONS 

D'anciens châteaux s'offraient-ils à mes yeux, 

Point n'invoquais, à la porte fermée, 

Pour m'introduire, un nain mystérieux. 

.}o nio disais : Tendresse et poésie ^ 

Mni fui ces murs chers aux vieux troubadours. 

Fondons ailleurs mon droit de bourgeoisie : 

.le suis du peuple ainsi que mes amours. 

Fi des salons où Fennui qui se berce 
Kâille entouré d'un luxe éblouissant! 
Feu d'artifice éteint par une averse^ 
Quand vient la joie, elle y meurt eu naissant. 
En souliers fins, chapeau frais, robe blanche. 
Tu veux aux champs courir tous les huit joui-s : 
Viens ; tu me rends les plaisirs du dimanche. 
Je suis du peuple ainsi que mes amours. 

(Juelic beauté, simple dame ou princesse, 
A plus que toi de décence et d'attraits ; 
Possède un cœur plus riche de jeunesse, 
Des yeux plus doux et de plus nobles traits? 
Le peuple enfin s'est fait une mémoire : 
J'ai pour ses droits lutté contre deux Cours ; 
Il te devait au chantre de sa gloire. 
Je suis du peuple ainsi que mes amours. 
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LK CORDON, S'IL VOUS PLAIT. 

i.llANSOn FAITE A LA FoRri. , 

I.A KKTK UK MARIK. 
ViH «lu vaiklpville îles Scythe*» et «les Ani:i7Aii<'«>. 

Allons aux champs fêter Marie : 

llàtoni^-nous, le plaisir m'attend. 

Le pied poudreux, la niaiii fleurie. 

Là-bas arrivons en chantant, (bis.) 
Gai voyageur, j'ai mes pipeaux à prend n\ 
Pipeaux qu'un sourd a traités de sifflet. 
Portier, ce soir, gardez-vous de m'a ttendre. j 
Je veux sortir, le cordon, s'il vous plaît; ) 
Le cordon, le cordon, s'il vous plaît. (Ma.) 

Vite, portier; car on m'accuse 

D'oublier l'heure du repas. 

Jouy déjà gronde ma muse, 

Dont il soutint les premieiS pas *'•. 
D'amis nombreux quelle troupe riantt'. 
Et de beautés quel brillant chapelet ! 
Dans sa prison l'ai s'impatiente. 
Je veux sortir : le cordon, s'il vous plaît; 
Le cordon, le cordon, s'il vous plaît. 

Ueaux jours d'une fête si chère, 
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A revenir toujours trop lents! 

Pour nous, Tun de Fautre diffère 

Au plus par quelques cheveux blancs. 

Puisse Marie, à ses goûts si fidèle, 

Voir ses élus toujours au grand complet ! 

Volons chanter la liberté près d'elle. 

Je veux sortir : le cordon, s'il vous plaît; 
Le cordon, le ci)rdon, s'il vous plaît. 

Mon vieux portier dort dans sa loge : 

Mes petits vers vont refroidir. 

D'un digne époux j'y fais l'éloge ; 

F^orçons Marie à m'applaudir. 
Puis montrons-la courant plaindre des peines, 
Rendre au malheur l'espoir qui s'envolait, 
Et consoler un ami dai)s les chaînes. 
Jp veux sortir : le cordon, s'il vous plaîl ; 
le cordon, lo cordon, s'il vous plaît. 

Mais mon portier, las de se tain\ 

Répond qu'on ne sort pas ainsi ; 

Uue j'écrive au propriétaire; 

Que je dois Irois termes ici **. (bis.i 
Fêtez Marie, ù vous à qui l'on oiivre ! 
Sans moi, pour elle, enfîinlez maint couplet ; 
.I(^ rougirais d'envoyer dire au Louvre '• \ . . 
.le veux sortir; le cordon, s'il vous plaîl; ) 
Le cordon, le cordon, s'il vous plaît, (bis.) 
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DENYS, maître DÉCOLE*^-. 

U FORCE, 1829. 

Am : H faut bieotAt quitter l'emfMre. 

Denys, chassé de Syracuse, 

A Gorinthe se (kit pédant. 

Ce roi, que tout un peuple accuse, 
Pauvre et déchu, se console en pondant. (A/ s.) 

Matre d'école, au moins il prime; 
Son bon plaisir fait et défait des lois, {his.) 

Il règne encor, car il opprinio. 
Jamais Texil n'a corrigé les rois. ^A/w) 

Sur le dîner de chaque élève 

Le tyran des Syracusains, 

Comme impôt, chaque jour prélève 
Trois quarts des noix, du miel et des raisins. 

Çà, dit-il, qu'on le reconnaisse : 
4'ai droit surtout, je Tai prouvé cent fois. 

Baisez la main : je vous en laisse. 
Jamais Texil n'a corrigé les rois. 

Un sournois, dernier de sa classe. 

Au bas d'un thème mal tourné 

Met ces mots : Grand roi, qu'un Dieu fa<^î'«' 
Périr tous ceux qui vous ont détrôné! 

Vite un prix au sol qui l'adule! 
Mon fils, dit-il, tout sceptre est un grand poids. 

21. 
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Sois mon second, prends la férule. 
Jamais Texil n'a corrigé les rois. 

Un autre en secret vient lui dire : 
Seigneur, un écolier transcrit. 
Là-bas, je crois, quelque satire ; 

r/est contre vous, car voyez comme il ril ! 
Ce mattre d'humeur répressive. 

De Taccusé courant tordre les doigts. 
Dit : Je ne veux plus qu'on écrive. 

Jamais Fexil n'a corrigé les rois. * 

Bavant un jour que Ton conspire, 
Rêvant qu'il court de grands dangers, 
(le fou, tremblant pour son empire. 

Voit ses marmots narguer deux étrangers. 
Chers étrangers, dans ce repaire 

Kntrez, dil-il; sur eux vengez mes droits; 
Frappez; pour eux je suis un père. 

Jamais l'exil n'a corrigé les rois. 

Enfin, pères, mères, grand' m ères 
De maint enfant trop bien fessé, 
L'accablant de plaintes amères, 

L ancien tyran de Corinthe est chassé, {hù.) 
Mais, pour agir encore en maître, 

Maudire eiicor sa patrie el ses lois, (Ma.) 
De pédant, Denysse fait prêtre. 

.la mais l'exil n'a corrigé les rois, {bis.) 
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LAIDKm KT BEAlTiC. 

\m : Ceat à noo maître «b l'art «le pbir*-. 

Sa trop grande beauté m'otisède : 
(Test un masque aisément troiup^'ur. 
Oui, je voudrais qu'elle fût laide. 
Mais laide, laide à foire peur. 
Belle ainsi faut-il que je Taime ! 
Dieu, reprends re don éclatant; 
Je le demande à Fenfer même : 
Qu'elle soit laide et que je Taime autant. 

A ces mois m apparaît le dialile : 
C'est le père de la laideur : 
« Rendons^a, dit-il, effroyable. 

< Ile tes rivaux trompons Fardeur. 

< J^aime assez ces métamorphoses. 

< Ta belle ici vient en cbantant : 

« Perles, tombez; fa nez- vous», ro>e>. 
« La voilà laide, et tu Taimes autant. 

— Laide! • moi! div-elle, étunné»-. 
Elle s'approche d'un miroir. 
Doute d'abord, puis, consternétf. 
Tombe en un morne désespoir. 

< Pour moi seul tu jurais de vivre. 
« Lui di»je, à ses pieds me jetant : 
« A mon seul amour il le livre. 

' Plu> laide encor. je t'aiintrais autrui. 
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Ses yeux éteints fondent en larmes, 
Alors sa douleur m'attendrit : 
« Ah ! rendez, rendez-lui ses charmes. 
— Soit ! » répond Satan, <jui sourit. 
Ainsi que naît la fraîche aurore. 
Sa beauté renatt à Finstant. 
Elle est, je crois, plus belle encore ; 
Elle est plus belle, et moi je Taime autant. 

Vite au miroir elle s'assure 
Qu'on lui rend bien tous ses appas ; 
Des pleurs restent sur sa figure, 
(hi'elle essuie en grondant tout bas. 
Satan s'envole, et la cruelle 
Fuit, et s'écrie en me quittant : 
« Jamais fille que Dieu fit belle 
»< No doit aimer qui peut l'aimer autant. » 



LE VIEUX CAPORAL 



,iT\ (lu Vilain ou de Ninon che« madame de Sévisnô. 

En avant ! partez, camarades, 
L'arme au bras, le fusil charge. 
J'ai ma pipe et vos embrassades; 
Venez me donner mon congé. 
JVus lort de vieillir au sennco : 
Mais pour vous tous, jeunes soldats, 
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J'étais un père à rexercice. (bùi.) 

Conscrits, au pas ; 

Ne pleurez pas. 

Ne pleurez pas : 

Marchez au pas. 
An pas, an pas, au pas, au pas ! 

Un morveux d'officier m'outrage : 
Je lui fends!... 11 vient d'en guérir. 
On me condamne, c'est l'usage : 
Le vieux caporal doit mourir. 
Poussé d'humeur et de rogomme. 
Rien n'a pu retenir mou bras. 
Puis, moi, j'ai servi le grand homme. 

Conscrits, au pas; 

Ne pleurez pas, 

Ne pleurez pas ; 

Marchez au pas, 
Au pas, au pas, au pas, au pas ! 

(]onscrits, vous ne troquerez guères 
Bras ou jambe contre une croix. 
J'ai gagné la mienne à ces guern^s 
Où nous bousculions tous les rois. . 
Chacun de vous payait à boire 
Quand je racontais nos combats. 
Ce que c'est pourtant que la gloire! 

Conscrits, au pas : 

Ne pleurez pas, 

Ne pleurez pas, 

Marchez au pas, 
Au pas, au pas, au pas, au pas ! 
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Aobert, enfant de mon village, 
Retourne garder tes moutons. 
Tiens, de ces jardins vois Tombrage : 
Avril fleurit mieux nos cantons. 
Dans no8 )K>is souvent dès Taurure 
J\'n déniché de frais appas... 
JU»ii Dieu ! ma mère existe eni^oi»* : 

r^onscrits, an pas : 

Ne pleurez pas, 

Ne pleurez pas; 

Marchez au pas, 
Au pas, au pas. au pas, au ptis! 

Qui là-has sanglote et regarde? 
Eh ! c'est la veuve du tainbour. 
En Russie, à Tarrière-garde, 
J'ai porté son fils nuit et jour, 
('onime le père, enfant et femme 
Sans moi restaient sous les frimas 
FJIo va prier pour mon Ame. 

Conscrits, au pas : 

Ne pleurez pas, 

i\e pleurez pas, 
- Marchez au pas. 
Au pas, au pas, au pas, au pas ! 

Morbleu! ma pipe s'est éteinte. 
Non, pas encore... Allons, tant mieux! 
Nous allons entrer dans l'enceinte ; 
Çà, ne me bandez pas les yeux. 
-Mes amis, fâché de la peine; 
Surtout ne tirez pas trop bas; 
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Et qu'au pays Dieu vous ramène! (bh.\ 

Conscrits, au pas; 

We pleurez pas, 

Ne pleurez pas; 

Marchez au pas. 
Au pas, au pas, au pas, au pas ! 



COUPLKT AUX JEUNES GENS. 

Ain : 

Un jour, assis sur le rivage, 
Bénissant un ciel pur et doux, 
Plaignez les marins que Forage 
A fatigués de son courroux. 
N'ont-ils pas droit à quelque esUnic 
dent qui, las d'un si long effort, 
Près de s'engloutir dans l'abîme. 
Du doigt vous indiquaient le port? 



LE BONnEUU. 



.\m:* 



Le vois-tu bien, là-bas, là-bas. 
Là-bas, là-bas? dit l'Espérance ; 
Bourgeois, manants, rois et prélats, 
Lui font de loin la révérence. 
C'est le Bonheur, dit l'Espérance. 
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(k)uroiis, courons; doublons le pas. 
Pour le trouver là-bas, là-bas, 
Là-bas, là-bas. 

Le vois-lu bien, là-bas, là-bas. 
Là-bas, là-bas, sous la verdure? 
11 croit à d'éternels appas. 
Même à Taniour qui toujours dure. 
Ou'on est beureux sous la verdure I 
Courons, courons ; doublons le pas, 
^our le trouver là-bas, là-bas. 
Là-bas, là-bas. 

Le vois-tu bien, là-bas, là-bas. 
Là-bas, là-bas, à la campagne? 
D'enfants et de grains. Dieu ! quel tas ! 
(Juels gros baisers à sa compagne ! 
<Jifon est lieureux à la campagne! 
Courons, courons; doublons le pas, 
Pour le trouver là-bas, là-bas, 
Là-bas, là-bas. 

Le \ois-lu bien, là-bas, là-Jms, 
lii-bas, là-bas, dans une banque ? 
S'il est un plaisir qu'il n ail pas, 
C'est qu'au marché ce plaisir manque. 
Ou'on est heureux dans une banqne ! 
Courons, courons; doublons le pas, 
Pour W Irouver ià-bas, là-has, 
Là-has, là-bas. 

Le vois-lu bien, là-has, là-hab. 
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Là-bas, là-bas, daiis une année? 
11 mesure au bruit des combats 
Tout le bruit de sa renommée. 
Qu'on est heureux dans une armée ! 
Courons, courons, doublons le pas, 
Pour le trouver là-bas, là-bas. 
Là-bas, là-bas. 

Le vois-tu bien, là-bas, là-bas, 
lià-bas, là-bas, sur un navire? 
L*aro-en-ciel brille dans ses mats ; 
Toutes les mers vont lui sourire, 
yu'on est heureux sur un navire I 
Courons, courons; doublons le pas, 
Pour le trouver là-bas, là-bas; 
Là-bas, là-bas. 

Le vois- tu bien, là-bas, là-bas. 
Là-bas, là-bas, c'est eu Asie? 
Roi, pour sceptre il porte un damas 
Dont il use à sa fantaisie. 
Qu'on est heureux dans cette Asie ! 
Courons, courons ; doublons le pas. 
Pour le trouver là-bas, là-biis. 
Là-bas, là-bas. 

Le vois- lu bien, là-bas, là-bas, 
Là-bas, là-bas, en Amérique? 
Sous un arbre il met habit bas 
Pour présider sa république. 
Qu'on est heureux en Amérique ! 
Courons, courons; doublons le pas. 
fr. 11. 
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Pour le trouver là-ba», lâ-basi, 
Là-ba8, là-bas. 

Le \ oit^tu bien, là^bat», là-bab, 
Lù-bas, là-bus, daiiK ces nuages? 
Abl dit rbomiiie enliii vieux et laK, 
C'est trop (rinutiles voyages. 
Enfants, courez vers ces nuages; 
(lourez, couiiiz; doublez le pat», 
Pour le trouver là- bas, là'bas, 
Là-bas, là-bas. 



nOUPLET. 



Au; : 



Pauvres tous, battons la campagne; 
(Jue nos grelots tintent soudain. 
Coinnio les beaux mulets d'blspagne, 
Nous marchons tous drelin dindin. 
Des erreurs de Thumaine espèce 
Dieu veut que chacun ait son lot : 
Même au manteau de la Sagesse 
La Folio attache un grelot. 
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LSS CINQ ÉTAGES. 



Air : Dans cette maison à quinze ans; 
ou JViais bon chasseur autrefois. 



Oans la soupente du portier 
.le naquis ail rez-de-chanssée. 
Par tous leslaqiwis du quartier 
A quinze ans je fus pourchassée. 
Mais bientôt un jeune seigneur 
M'enlève à leur doux caquetage. 
Ma vertu me vaut cet honneur: 
Kl je monte au premier étage. 

Là, dans un riche appartement, 

Mes mains deviennent des plus blanches; 

Grâce à Tor de mort jeune amant, 

Là, tous mes jours sont des dimanches; 

Mais, par trop d'amour emporté, 

Il meurt. Ah! pour moi quel veuvage! 

Mes pleurs respectent ma beauté, 

Et je monte au deuxième étage. 

li, je trompe un vieux duc et pair 
Dont le neveu touche mon âme : 
Ils ont d'un feu payé bien cher, 
Lun la cendre et Tautre la flamme. 
Vient un danseur : nouveaux amours; 
Ia noblesse alors déménage. 



l'our II- Imuwr Ia-ba>, U. - 
Là-iiii2», là-iias. 

L'' \ois-tii liii'ij. I;,.. .. 
La-l>as. I:i-h;i^, ,[„.. 
Ah! ilji rii..{,i:.. 
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I/ALCIUMISTE^'. 

Ail! (!«' la bonne vioille, ou d'Aristippp. 

ïii vas, ilis-lu, vieux et pauvre alclâiuisle. 

Tirer de l'or des métaux indigents, 

Kt, faisant plus pour moi que l'âge atlrislc, 

Me rajeunir par de secrets agonis. 

J'ouvre ma bourse à ta science occulte; 

Mon c^eur crédule au grand (euvre a recours. 

('Jiacun pourtant conservera son culte. 

Tout l 'or pour toi , mais rends- moi mes l)ea ux jou rs . 

Sur ce brasier souffle donc en silence, 

Ou d'un vieux livre interroge les mots^'. 

Ton art est sûr : le Pactole et Jouvence 

Dans ce creuset vont marier leurs flots. 

L'œil sur ce feu, que tu rêves de choses ! 

Vois-tu déjà le sourire des cours? 

Moi, pour mon front je n'attends que des roses. 

Tout l'or pour toi, mais rends-moi mes beaux jours. 

Ivre d'espoir, quel délire l'égaré ! 

« rois! dis-tu, baisez mes pieds poudreux. 

« J'aurai plus d'or que Cortez et Pizarre 

« N'en ont conquis pour d'autres que pour eux. »^ 

Naguère encor, toi qui vivais d'aumônes. 

Déjà l'orgueil rugit dans tes discours. 
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L'ALCniMlSTE*«. 

A» *\e la lionne Tieille, oh d'Aristippo. 

'X^'u vas, dis-tu, vieux et pauvre alchimiste. 

T^irer de Tor des métaux indigents, 

Hit, faisant plus pour moi que l'âge attrisU\ 

iVie rajeunir par de secrets agonis. 

J "ouvre ma bourse à ta science occulte; 

^lon cœur crédule au grand ceuvre a recours. 

< Chacun pourtant conservera son culte. 

T^out Tor pour toi, mais rends- moi mesheauxjours 

Sur ce brasier souffle donc eu silence, 
Ou d*un vieux livre interroge les mots*'. 
Ton art est sûr : le Pactole et Jouvence 
Dans ce creuset vont marier leurs flots. 
L.'*œil sur ce feu, que tu rêves de choses î 
Vois-tu déjà le sourire des coure? 
Moi, pour mon front je n'attends que des roses. 
Tout Tor pour toi, mais rends-moi mes beaux joui s 

Ivre d'espoir, quel déhre tégarel 

« rois! dis-tu, baisez mes pieds poudreux. 

« J'aurai plus d'or que Cortez et Pizarre 

« N'en ont conquis pour d'autres que pour eux. > 

Naguère encor, toi qui vivais d'aumùnos. 

Héjà l'orgueil rugit dans tes discours. 
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Achète au poids et sceptres et couronnes. 

Tout Tor pour toi, mais rends-moi mes beaux jours. 

Oui, rends-moi-les avec leur indigence; 
Rends à mon âme un corps plus vigoureux ; 
A mon esprit ôle Texpérience ; 
Souffle en mon cœur un sang plus généreux. 
Puis, réchappant de ton palais de marbre. 
En char pompeux bercé sur le velours, 
Vois-moi dormir, heureux au pied d'un arbre. 
Tout Tor pour toi, mais rends-moi me*beaux jours. 

Je sais pourtant ce que vaut la richesse : 
Mais j'aime encor ; je possède, et, cent fois, 
.Fai craint de voir ma trop jeune maîtresse 
(Compter mes ans et les siens par ses doigts. 
(]'est du soleil qui sied à sa peau brune: 
iresl de Tété quMl faut à nos amours. 
Celle que j'aime est sourde à la fortune. 
Tout lor pour toi, maisrends-nioi mesbeaUx jours. 

iMais au creuset la main que trouve-t-elle? 
Hien! te voi^ plus pauvre et moi pins vieux. 
« Non, non, dis-tu; demain, lune nouvelle: 
« Recommençons; demain nous serons dieux. j> 
Tu mens, vieillard; mais d'erreurs caressa ni es 
.rai tant besoin, que je te crois toujours. 
Sur mon front nu vois ces rides naissantes. 
Tour Tor pour toi, maisrends-moi mes beaux joui*s. 
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CliANT FUNÉRAIRE 

I.A MORT DE MON AMI ri!' EN F. SCO n II T. 
Ain : Éï'hos des lioi». orraiils i|jin«i c(> v.illons. 

(Juoi ! sourd aux cris d'ufi long Miserere, 
Sous ce drap noir que j^asperge en silence ; 
Onoi ! ce cercueil de cierges entouré, 
C'est mon ami, c'est mon ami d'enfance! 
(Cessez vos chant», prêtres ; c*est à ma voix , 
De le bénir pour la dernière fois. » 

Descendu là, sans s'appuyer sur vous, 
i)ans l'autre vie il entre exempt d'alaniies. 
Ou'est-il besoin que votre Dieu jaloux 
Do son enfer vienne effrayer nos larmes? 
liessez vos chants, prêtres; r'est à ma voix 
1)0 le bénir ponr la dernière fois. 



Son âme, hélas î trop tôt prenant l'essor, 
Tel un fruit mûr qu'un jeune enfant dérobo 
Nous est ravie. Un ange aux ailes d'or 
L'euïporte au ciel dans le pan de sa robo: 
Cessez vos chants, prêtres; c'est à ma voiv 
De le bénir pour la dernière fois. 

Modeste et bon, cet homme vertnouv. 



his. 
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Privé des biens que l'opulence affiche, 
A semblé pauvre au riche fastueux, 
Et par ses dons au pauvre a semblé riche. 
Cessez vos chants, prêtres ; c'est à ma voix 
iV le bénir pour la dernière fors. 

Las, sur les flots, d'aller rasant le bord. 

Je saluai sa demeure ignorée : 

Entre, et chez moi, dit-il, comme en un p<»rt, 

Uaccommodons ta voile déchirée. 

Cessez vos chants, prêtres; c'est à ma voi\ 

De \c bénir pour la dernière fois. 

Proclamé roi de sos festins joyeux, 
A son foyer je fais sécher ma lyre. 
J'y vois pour moi se dérider lescioux. 
Et mon pays daigne enfin me souri n\ 
Cossez vos chants, prêtres; c'est à ma voix 
De lo ])énir pour la deruiêro fois. 

A mes chansons que sa joie applaudit ! 
Sur mes succès son cœur s'en ftût îiccroiro, 
Et, s'enivrant des fleurs qu'il me prédit, 
Prend leur parfum pour un encens de gloire. 
Cessez vos chants, prêtres; c'est à ma voix 
De le bénir ])onr la dornière fois. 

Au peu d'éclat dont je brille à présent, 
Ah ! qu'il ait part, el puisse à la lumière. 
Comme un flambeau (|ue porte un ver hiisanl. 
Longtemps son nom se lin* sur la pierre^**! 
Cessez vos eliants, jjrêlres; r'osl à um voix 
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De le bénir pour la dernière fois. 

Des hymnes saints oesseï le tiisle accord : 
11 est parti, mais pour un meilleur monde. 
A mes chansons s*il peut rester encor 
Dans €e cercueil un écho qui réponde. 
Cessez vos chants, piètres ; c'est à ma voix » . 
De le liénir pour la denaière fois. ' 



JEANNE LA BOUSSE. 

LA PEMIfE DC BRACOKMFR. 
Air : Soir et matin snr la fougère*. 

Un enfant dort à sa mamelle ; 
Elle en porte uii autre à son dos. 
L'atné, qu'elle traîne après elle. 
Gèle pieds nus dans ses sabots. 
Hélas! des gardes qu'il courrouce, 
Au loin le père est prisonnier. 
Dieu, veillez sur Jeanne la Rousso ; 
On a surpris le braconnier. 

Je l'ai vue heureuse et parée : 
Elle cousait, chantait, lisait; 
Du magister fille adorée, 
Par son bon cœur elle plaisait. 
J'ai pressé sa main blanche e\ douce 
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En dansant sou» le marronhier. 
Dieu, veillez sur Jeanne la RouRse: 
On fl Mirppis le braconnier. 

Un fermier riche et deson âge, 
Qu'elle e^péraïl voir son époux. 
La quitte parce qu'au village 
On riait de se» cheveint roux, 
Puis deux, puis trois; chacun repousse 
Jeanne, qui n'a pas un denier. 
Dieu, veillez sur Jeanne la Rousse; 
On a surpris le braconnier. 

^lais un vaurien dit : « Rousse ou blond* 
« Moi, pour femme je le choisis. 
<( En vain les gardes font la ronde, 
<( J'ai bon repaire et trois fusils. 
« Faut- il bénir mon lit de mousse, 
« Du château payons l'aumônier. » 
Dieu, veillez sur Jeanne la Rousse; 
On a surpris le braconnier. 

Doux besoin d'Mre épouse et mère 
rit céder Jeanne, qui, trois fois. 
Depuis, dans une joie anière, 
Accoucha seule au fond des bois. 
Pauvres enfants ! chacun d'eux pousse 
Frais comme un bouton prinlanier. 
Dieu, veillez sur Jeanne la Rousse, 
Ou a surpris lo braconnier. 

Uuel miracle tiu bon cnnir opère! 



Joanne, Iklèle à ses devoi». 
Sourit eoflor; car de loorp^v 
Ses fils auruut l^ cheveux uoii>. 
Elle sourit: car sa voix douce 
llend Fespoir à sou prisoiiuier. 
Dieu, yeillex sur J^ojie la ious»e ; 
On a gorprîs le bjracouuier. 



LES RELIQUES. 

AïK : Uouuez-vous la peioe d'alleiHlrt-. 

D'uu saint de paroisse en crédit 
Seul un soir je Imiiais la châsse. 
Vient un hou vieillard qui me dit : 
V^eux-tu qu'il parle? Ohî oui, de gràre. 
Oui, difi-je; et me voilà béant. 
Voilà qu'il lait des croix magiques : 
V oilà le saint sur son séant ; 
Qui dit d'un ton de mécréant : 
« Dévots, baisez donc mes reliques : 
« Baisez» baisez donc mes reliques. » 

li rit, ce squelette incivil, 

11 rit à s'en teiUr les côtes. 

« Depuis huit siècles, poursuil-il, 

a Je grille en enfer pour mes taules; 

« Mais un prêtre au nez bourgeonné, 

a Pour mieux dîuier sur ses pratiquer. 

<x Par u^) tour bien imaginé, 
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•< Fit un salut des os du damné. 
« Dévots, baisez donc mes reliques. 
« Baisez, baisez donc mes reliques. 



»< De mon temps je fus bateleur, 
« Ribaud, lilou, témoin à gage. 
« Puis, en grand m'étant fait voleur, 
^ JYhis d'un baron mœurs et langage;. 
« De leurs châsses, dans mes larcins, 

J'ai dépouillé des basiliques. 

Au feu j'ai jeté de bons saints. 

Du ciel admirez les desseins ! 

Dévots, baisez donc mes reliques ; 

Baisez, baisez donc mes reliques. 

Baisez, sous ce dais de velours, 
La sainte qu'on prîra dimanche. 
(Test nue Juive, mes amours, 
Dont i'a'ii fut noir et la peau blancluv 
(îrAce à ses charmes réprouvés, 
Dix prcials sont morts luTétiques ; 
Vingt moines sont morts énervés. 
Trouvez mieux si vous le pouvez. 
Dévots, haisez donc ses reliques ; 
Baisez, bais<v. donc ses reliques. 

Ihos d'elle csl un vieux crâne étroit ; 
Baisez ce saint d'unt» aulre espèce. 
Jadis, de larron maladroit. 
Il devint bourreau plein d'adresse. 
.Nos rois, pour se bi«Mi divertir, 
L'oceupaienl aux fêles publiques. 
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« liélas! je lui dois, saus menliis 
« L'honneur de ps^er pour martyr. 
a Dévote, baisez donc ses reliques, 
« Baisez, baisez donc ses reliques. 

«I Sous les noms de pieux patrons, 
t( Ainsi nos corps, mis en spectacle, ' 
« Pont pleuvoir l'argent dans^ les Iroiirs; 
« C'est là notre plus grand miracle. 
« Mais du diable j'entends le cor. 
«I Bonsoir, messieurs les catholiques. » 
H se recouche, et vole encor 
Sur l'autel un crucifix d'or. 
Dévots, baisez donc des reliques ! 
Baisez, baisez donc des reliques! 



LA NOSTALGIE, 

ou 

I.A MALAPIE DU VKM^. 
Ain de la i!é|nibli(|ue. 

\ous m'avez dit : « Â Paris, jeune pâtre, 
« Viens, sui»-nous, cède à tes nobles penchants. 
« Notre or, nos soins, l'étude, le théâtre, 
« T'auront bientôt fait oublier les champs. » 
Je suis venu ; mais voyez uion visage : 
Sous tant de feux mon printemps s'est fané. 
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Ail! reiiile/piuoi, reudez-inoi uiua village. 
I^t la montagne où je «uis né ! 

Lu lièM'c court tni»ie et froide en mes veines; 
A vos désirs cependant j'obéis, 
(les bals cbarnmnts où le« femmes jiout reines, 
J'y meurs, béiaft! j'ai le mal du payg. 
En vain Tétude a poli nion langage; 
Vos arts en vain ont ébloui me» yeux. 
Ab! rendez-moi, rendez»moi mon village, 
Et ses dii^ianches si joyeux ! 

A\ ce raison vous méprisez nos v/bIUbs, 
.Nos vieux récits et nos cbants si grossiers. 
De la féerie égalant les merveilles. 
Votre Opéra confondrait nos sorciers. 
Au Saint des saints le ciel, rendant boniniage, 
De vos concerts doit emprunter les sons. 
Alil rendez-moi, rendez-mdi mon village, 
El sa veillée et ses chansons ! 

Nos toits obscurs, notre église qui croule. 
M'ont à moi-même inspiré des dédaiik». 
Des monumenls j'admire ici la foule, 
Surtout ce Louvre el ses pompeux jardins. 
Talais magique, on dirait un mirage 
nn<» le soleil colore à son coucher. 
Alil rendez-moi, rendez-moi mon village, 
El ses chaumes et son doclnirî 

'luiivertissez le sauvage idolâtre; 

Près de mourir, il retourne à ses dieux. 



r^à-)>as, mon ehlen m'attend aoprèA de lïitr(>; 
>Ia mère en plétirs repensé à nos adieux. 
«F 'ai vu cent fois [^avalanche et Torage, 
¥_-.'our8 et les lonps fondre sttr mes brebis. 
A.h ! rendez- moi, rendez-moi mon villagt*. 
Et la houlette et le pain bis. 

C^>u>ntends-je, ôciel ! pour moi remplis d*alaniu'- 
« Pars, dites-vous, demain pars au r<^veil. 
« C'est Fair natal qui sérbera tes larmes: 
<* Va refleurir à ton premier soleil. » 
.V «lieu, Paris, doux et brillant rivage, 
Oii rétranger reste comme enchaîné. 
-V II! rendez-moi, rendez^moi mon village. 
Et la montagne où je suis né. 



MA NOURRICE. 

CHANSON lllSTOAlQrK. 
\iR : IkMlo, renfitnl «lo, olr. 

De souvenir en souvenir, 
J'ai reconstruit mon édifice. 
Je vais conter, pour en finir, 
Ce qu'on m*a dit de ma nourrice. 
Au soir des ans doit sembler don\ 
Ce chant qui nous a bercés tons . 
Dodo, Tenfant do. 
L'enfant dormira* tantôt. 
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Au mois d^août, voilà bien longtemps! 
Six francs et ma layette en poche, 
Belle nourrice de vingt ans, 
IVAuxerre avec moi prit le coche. 
Sois bien ou mal, sanglote ou ris. 
Adieu, pauvre enfant do Paris 
Dodo, Tenfant do, 
L'enfant dormira tantnl . 

En Bourgogne je débarquai, 
Pour la chanson climat propice. 
Nous trouvons, buvant sur le quai. 
Le vieux mari de ma nourrice. 
Verre en main, Jean le vigneron 
(IhanUiit les gattés de Piron. 
Dodo, Tenfant do, 
I/enfaut dormira tautM. 

Sous son chaume, au bruit du pressoir 
Bientôt j'assiste à la vendange. 
Plus ivre el plus vieux chaque soir, 
Jean va coucher seul dans la grange. 
Sa femme en s'en moquant tout bas : 
Me dit : Petiot, ne vieillis pas. 
Dodo, fenfant do, 
L'en faut dormira lantùt. 

Vn moine, eu voisin, vint chez nous : 
Il entre sans que le chien jappt»; 
Le mari sort, et l'homme ron\ 
De ma lable fripe la nappe. 
Hélas î l'odeur (In Récollet 
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Paît pour neuf mois touriur mon lait. 

Dodo, Tenfant do. 
L'enfant dormira tantôt. 

Au vieux moutier, huit jours plus lard. 
Jean, bien payé, soignait la vigne. 
Moi, gai comme un Dieu sans ne<'tai'. 
Au vin du cru je me réwgne. 
Ma nourrice, en m'en abreuvant. 
Soupire et dit : Chien de couvent ! 
ikKlo, Tonfant do. 
L'enfant dormira tantôt. 

Sur cette histoire, en bon devin. 
Mon parrain, dès qu'il Teut apprise. 
Me prédit le dégoût du vin. 
î^ goût de tous les gens d'église. 
Pour Requiem je prédis, moi. 
Qu'ils chanteront à mon convoi : 
Dodo, Tenfanl do. 
L'enfant dormira tantôt. 



•25. 
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LRS COMTRBRANDrERS. 

AlUtFSSRK A V. .in«RPI| UKftHARD, h#.PUTf/ DL* Vj^It. 
ArTF.t'H 

i>r uns SESS duh homme he iues *^ 

Aiii : Celle chaumlèrc-là vaut un palajs 

.Malheur! inalheilr aux rotnmis! 
A uous, bonheur et richesse ! 
Le peuple à nous s'intéresse : 
11 est (le no8 amis. 
Oui, le peuple est partout de nos amis; 
Om, le peuple (»st ])artoilt, partout de nos amis. 

Il t'st minuit. Çà, qu'on me suive. 

Hommes, pacotille et mulets. 

Miirchons, atteiirifs au qui-vive. 

Armons fusils et pistolets. 
Les douaniers sont en nombre : 
Mais le plomb n'est pas cher : 
Et Ton sait que dans Tombre 
Nos balles verront clair. 

Malheur! malheur aux commis! 
A nous bonheur et richesse! 
Le ])euple à nous s'intéresse : 
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I) est de nos amis. 
Oui, le peuple est partout de nos amis; 
ni, le peuple est partout, partout de nos amis. 

Camarades, la noble >ie! 
Que de hauts faits à publier ! 
Combien notre belle est ravie 
Qu^nd For pleut dans son tablier! 

Château, maison, cabane. 

Nous sont ouverts partout. 

Si la loi nous condamne, 

î^ peuple nous absout. 

Malheur! malheur aux commis î 
A nous bonheur et richesse î 
Le peuple à nous s'intéresse : 
Il est de nos amis. 
Oui, le peuple est partout de nos amis; 
ni, le peuple est partout, partout de nosann.«^. 

Bravant neige, froid, pluie, orage. 
Au bruit des torrents nous donnons. 
Ah! qu'on aspire do Courage 
Dans Pair pur du sommet dos monlsî 

Cimes à nous connues. 

Cent fois vous nous voyez 

La tête dans les nues 

Et la mort sous nos pieds. 

Malheur! malheur aux commis ! 
A nous, bonheur et richesse! 
Le peuple à nous s'intéresse : 
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11 osl (le nos amis. 
Ouit le peuple est partout de nos amis ; 
Oui, le peuple est partout, partout de nos amis. 

Aux échanges F homme s'exerce : 
Mais rimpôt barre les chemins. 
Passons : c'est nous qui du commerce 
Tiendrons la balance en nos mains. 

Partout la Pro^ idence 

Vont, en nous protégeant. 

îN'iveler Tabondance, 

Éparpiller Fargent. 

Malheur! malheur aux commis! 
A nous, bonheur et richesse ! 
F.e peuple à nous s'intéresse : 
11 est de nos amis, 
(hii, le peuple est partout de nos amis; 
Oui, le peuple est partout, partout de nos amis. 

Nos gouvernants, pris de \erligo. 
Des biens du ciel triplant le taux. 
Tout mourir le fruit sur sa lige. 
Du travail brisent les marteaux. 

Pour qu'an loin il abreuve 

Le sol et riiabitant, 

Le bon Dieu crée un fleuve... 

Ils en font un étang. 

Malheur! malheur aux commis! 
A nous bonheur et richesse! 
Le peuple à mous s'intéresse : 
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11 est de nos amis. 
Oui le peuple est partout de nos amis ; 
Oui, le peuple est partout, partout de nos amis. 

Quoi! Ton veut qu'uni de langage, 
Aux mêmes lois longtemps soumis. 
Tout peuple qu'un traité partage 
Forme deux peuples d'ennemis! 

Non ! grâce à notre peine, 

Ils ne vont pas en vain 

Filer la môme laine, 

Sourire au même vin. 

Malheur! malheur aux commis! 
A nous bonheur et richesse ! 
Le peuple à nous s'intéresse : 
Il est de nos amis. 
Oui, le peuple est partout de nos amis ; 
Oui, le peuple est partout, partout de nos amis. 

A la frontière où l'oiseau vole, 
Rien ne lui dit : Suis d'autres lois. 
L'été Vient tarir la rigole 
Qui sert de limite à deux rois. 

Prix du sang qu'ils répandent. 

Là, leurs droits sont perçus: 

Ces bornes qu'ils défendent. 

Nous sautons par-dessus. 

Malheur! malheur aux commis! 
A nous, bonheur et richesse ! 
Le peuple à nous s'intéresse : 
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Il est (le nos amis. 
Oui, le peuple est partout de mes mnls; 
Oui. le peuple est partout, partout de nos amis. 

Ou nous chante dans nos campafirnes. 
Nous dont le fusil redolit<^, 
En frappant IWIin des montagnes, 
IVut réveiller la liberU*. 

Ouand tombe la patrie 

Sous des voisins altiers. 

Mourante, elle s'écrie : 

A moi, contrebandiers! 

Malheur! malheur aux commis! 
A nous, bonheur et richesse ! 
Le peuple à nous s'intéresse ; 
Il esl de nos amis. 
Oui, le peuple est partout de nos amis; 
Oui. le peuple est partout, partout de nos amis. 



A MES AMIS, 

hRVFM'S MIXtSTRKS. 



Non, mes amis, mm, je ne veux rien t^tre: 

Semez ailleurs places, titres et croix. 

Non, pour les cours Dieu ne nfa pas fait nnttn* 

Oiseau craintif, je fuis la glu des rois. 

(Jue me faut-il? maîtresse à Hue taille. 



I)E BÉKANGbU. i.% 

Petits reym et joyeux entretien. 

De mou bere^iu prtede bénir la paille, 

En me créant Dieu m*a dit : Ne lois rien. 

Un sort brillant serait cbose importune 
Pour moi, rimeur, qui vit de tempe perdu. 
M'est-il tombé dea miettes de fortune, 
Tout bas je dis : Ce pain ne m'est pas dû. 
Quel artisan, pauvre, hélaa! quoi qu'il fastie, 
N'a plus que moi droit à ce peu de bien? 
Sans trop rougir fouillons dans ma besace. 
En me créant Dieu m'a dit : Ne sois rien. 

Au ciel, un jour, une extase profonde 

Vient me ravir, et je regarde en bas. 

De là, mtm mil confond dans notre monde 

Rois et sujets, généraux et soldats. 

Un bruit m'arrive: est-ce un bruit de victoire? 

On crie un nom ; je ne l'entends pas bien. 

(Grands, dont là-bas je vois ramper la gloire, 

En me créant Dieu m'a dit : Ne sois rien. 

^acbez pourtant, pilotes du royaume, 
Combien j'admire un homaie de vertu, 
Qui, regrettant son hAtM ou son chaume ^, 
JMonte au vaisseau par tous les vents battu. 
De loin ma voix lui crie : Heureux voyage ! 
Priant de cœur pour tout grand citoyen. 
Mais au soleil je m'endors sur la plage. 
Kn me créant Dieu m'a dit : Ne sois rien. 

Votre tombeau sera pompeux, sans doute; 
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J'auiai, sous Hierbe, une fosse à Fécart. 
Un peuple en deuil vous fait cortège en route ; 
Du pauvre, moi, j'attends le corbillard. 
En vain on court où votre étoile tombe; 
yniuiporle aloi-s \olre gtte et le mien? 
U différence est toujours une tombe. 
En nie créant Dieu m'a dit : Ne sois rien. 

De ce jKilais souffrez donc que je sorte. 
A vos grandeurs je devais un salul. 
Amis, adieu. J'ai derrière la porte 
Laissé tantôt mes sabots et mon luth. 
Sous ces lambris près de vous accourue, 
Lti Liberté s'offre à vous pour soutien. 
Je vais chanter ses bienfaits dans la rue. 
En me créant Dieu m'a dit : Ne sois rien. 



UOTTON. 

An; du Caiiain. 

Dcu\ vieilles disaient tout bas ; 
Helzébuth prend ses ébats. 
Voyez en robe, en manteau, 
Uotton servante au château. 



("est par-ci, c'est par-là, 
Trala, trala, tralala. 

C'est par-ci, c'est par-là, 
Test le diable en falbala. 
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Son maître est jouet d'un sort, 
Oui, de Tenfer elle sort. 
Gageons que son brodequin 
Nous cache un pied de bouquin. 

C'est par-ci, c'est par-là, 
Trala, trala, tralala ; 

C'est par -ci, c'est par-là. 
C'est le diable en falbala. 

Au vieux baron dès qu'elle eut 
Fait abjurer son salut, 
Cotton, rouge de bonheur, 
Se créa dame d'honneur. 

C'est par-ci, c'est par-là, 
Trala, trala, tralala; 

C'est par-ci, c'est par-là, 
C'est le diable en falbala. 

Bien que le chemin soil lun;^ 
De la cuisine au salon. 
J'en viens, dit-elle, à mes lins, 
Dormons lard dans des draps lins. 

C'est par-ci, c'est par-là, 
Trala, trala, tralala; 

C'est par-ci, c'est par-là, 
C'est le diable en falbala. 

Depuis lurs, cerlaiii valcl, 

.N'ouvranl qu'un coin du vohi. 

r. II. .il 
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Ail lit, (l'un air échaurfé, 
Porte à Goiton «on café. 

C'est par-ci, c'est par-là , 
Trala, trala, tralala; 

O'est par-ci, c'est par-là, 
T'est le diable eu falbala. 

Au cbâteau tous empdtôs, 
(Juc d'ânes elle a bâtés ! 
Notre maire, qui Vh fait? 
Gotlon et le sous-préfet. 

C'est par-ci, c'est parrià, 
Trala, trala, tralala ; 

C'est par-ci, c'est par-là, 
(]'est le diable eu falbala. 

A Téglise, Dieu! quel loul 
Suisse, au banc menez Cotl4)n, 
Four lorgner le sacripant 
Qu'elle-même a fait serpent. 

C'est par-ci, c'est iwr-là, 
Trala, Irala, tralala; 

C'est par-ci, c'est par-là, 
C'est le diable en falbala. 

Mais quoi î l'inlàme, aux jours gra>4 
Du beau curé prend le bras ; 
L'appelle petit coquin, 
Et riiabille en arlequin. 
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(Tesl par^ri, c'est par-lâ, 
Trala, trala, tralala; 

Test par-ci, c'est par-la, 
C'est le diable en falbala. 

Elle a tout : meubles, cheraux. 
Bals, festins, atours nouTeaux ; 
Riche, on l'accueille en tout lieu. 
Puis courez donc prier Dieu î 

d'est par-ci, c'est par*là, 
Trala, trala, tralala; 

C'est par-ci, c'est par-la. 
C'est le diable en falbala. 

L'enfer donne à ses sUppiMs 
Trésors, plaisirs et repos : 
J'en conclus qu'il est éciil 
Que Gotton est rAntechrist. 

C'est par-ci, c'est par-l*. 
Trala, trala, tralaln ; 

C'est par-ci, c'est par-là, 
C'est le diable en falbala. 
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COLIBRI. 

ArH : Garde à vous! (ili» la F/z/wM?^. 

Mes amis. 

J'ai soumis 
L'enfer à ma puissaim». 
De son obéissance 
.Fai pour gage certain 

Un lutin, (bis.) 
Sous forme d'oiseau-mouchf 
A mon chevet il couche. 
Lutin doux et chéri. 
Raisez-moi, Colibri, 

Colihri! (ter). 

S'éveillant, 

lUihillant, 
Au jour qui naît et hiilh'. 
Son petit corps scintille 
D'émeraude et d'azur. 

Et d or pur. 
Fleur qui cherche sa ti^e. 
Le voilà qui voltige ; 
L'Aurore en a souri. 
Raisez-nioi, Colihri, 

Colihri! 

,le les vois. 
A ma voix, 
Vnler vers ((ni n^in»plol*^^ 
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Ses ailes font éclore 
Richesse, honneurs, amours 

Et beaux jours. 
Quelque soif qui m'embrase, 
11 peut remplir le vase 
Que ma bouche a lari . 
Baisei-moi, Colibri, 

Colibri! 

Je puis voir 

Son pouvoir 
Franchir l'espace et Tonde ; 
Du Pérou, de Golconde 
M'apporler, dans nos ports, 

Les trésors. 
Mais non; point d'opuleneo. 
Quand un peuple en silence 
Souffre et meurt sans abri. 
Baisez-moi, Colihri, 

Colibri ! 

Je puis voir 

Son pouvoir 
Me donner des couronnes, 
Des palais à colonnes. 
Des gardes et Taraour 

D'une cour. 
Mais non; j'en sais l'histoire : 
Le monde, à tant de gloire, ^ 

De douleur pousse un cri. 
Haisez-moi, (lolihri, 

<]olil»ri I 
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Demandons, 

Pour seuls dons. 
Simple toit, portes closes. 
Des chants, du vin, des roses, 
Et la paix d'uh reclUs, 

Rien de plus, (bis,) 
Mon paradis s'arrange, 
Dieux! et Toiseau se chailgo 
En piquante houri. 
Baisez-moi, Colibri, 

Colibri î (Ur.) 



EMILE DEBRAUX^. 

CIlANSON-PUOSPtCTUS. 

l'OI'l. I. Ks iKI VUES IK r. R C II A N SO \ N I F. II. 

AiH : l>is-inoi, soldat, {'en souviens-iu? 

\.o pauvro Emile a passé coniiiio une oiiil>n?. 
Ombre joyeuse el chère au\ l»oiis vivants. 
Ses ^ais refrains vous (égalent en nombre, 
Fleurs d'acacia qu'éparpillent les vents. 
Debraux, dix ans, régna sur la goguette. 
Mit l'orgue en train et les chceurs des faulKHn'f»s 
Kt roulant, roi, de guinguette en guinguette, 
Ihi pauvre peuple il chanta les amours. 

Toujours enfant, gai jusqu'A faire envie, 
^n étourdi vers le plaisir poussé, 
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Pouffant de rire à voir couler sa vie 
Oorame le vin d'un tonneau défoncé ; 
Sifflant le sot sou» les croix qu'il découvre. 
Ou sur son char le grand mal affermi, 
Sans s'informer par où l'on monte ait Louvre. 
Du pauvre peuplé il est resté Tami. 

Mais, dites^votts, il avait donc desrente?»? 
Eh! non, messieurs', il logeait au grenier. 
Le temps, au bruit des lêtes enivrantes, 
Râpait, râpait Thabil du chansonnier. 
Venait l'hiver : le bois manquait à l'âtre: 
La vitre, au nord, étincelait de fleurs; 
Il grelottait, mais sa muse folâtre 
Du pauvre peuple allait sécher les pleurs. 

De l'œil des rois on a compté les larmes; 
Les yeux du peuple en ont trop polir cela : 
La France alors pleurait l'éclat des armes 
El les grandeurs dont le cours l'éliranla. 
Ta voix, Emile, évoquant notre histoire; 
Du cabaret ennoblH les échos; 
trétait l'asile où se cachait la gloire î 
Le pauvre peuple aime tant les héros! 

Bien jeune, hélas! il descend dans la fosse. 
Je l'ai conduit où, vieux, j'irai demain. 
Chantant au loin, des buveurs â voix fkusso 
Aux noirs pensers m'arrachaient en chemin. 
C'étaient ses chants que disait leur ivresse. 
Chants que leurs flls sauront bien rajeunir. 
De son passage est*il un roi qui laisse 
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Ail paiiMv ptMiple un si doux souvenir? 

De sa famille allégez rindlgeiice; 
Riches et grands, achetez ce recueil. 
A tant d'esprit passez la négligence : 
Ah ! du talent le besoin est rt>eueil. 
Ne soyez pas ingrats pour nos niUvSettes; 
Songez aux maux que nous adoucissons. 
Pour sVn tenir au lot que vous lui faites. 
Le pauvre peuple a besoin de chansons. 



LE PROVERBK. 



Kjiris jadis d'une princesse, 
Alain vit son cœur rejeté; 
Simple écuyer, né sans nol)lessi». 
(]onime un vilain il fut Irailé. 
La princesse avait une dame. 
Dame d'honneur, fleur au déclin; 
Alain lui trans})orto sa flamm«' : 
Il »'sr traité comme un vilain. 

La dame avait une suivante 
Oui tenait à la qualité. . 
Kn vain de lui jdaire il se vanl»-: 
(lonnne un vilain il est Irailé. 
La suivante avait sa soubrette : 
t!clle-ci cède au pauvre Alain, 
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Surprise, tant bien il la traite. 
Qu'on Tait traité comme un vilain. 

\jA suivante, qu'un mot éclaire, 
(k)urt après Alain bien goûté ; 
U dame à son tour veut lui plaire, 
<k)mnie un baron il est traité; 
1^ princesse enfin, moins superb^^. 
Ouvre au galant ses draps de lin. 
Ilepuis lors, adieu le proverbe r 
Oui (lil : Traité comme un vilain. 



LKS FErX FOLLKTS. 

Air : Faut roahlier. ilîsail i aloUf*. 

nuit (Pété, paix du village, 
Ciel pur, doux parfums, frais ruisseau, 
Vous embellissiez mon berceau : 
Consolez-moi dans un autre âge. 
Las du monde, ici je me plais; 
Tout y retrace mon enfance. 
Oui, tout, jusqu'à ces feux follets. 
Jadis leur éclat et leur danse 
M'auraient fait fuir à pas pressés. 
J'ai perdu ma douce ignorance. 
Follets, dansez, dansez, dansez. 

On rar<mlait anx longues veilles 



-m illlAflHOFIS 

Qu'ils étaient moqueurs et tnéctiftiits; 
Que ces feux gai*daient datis nos champs 
Bien des trésors, bien des merveilles. 
Revenants, lutifis, noirs esprits. 
Sorciers, malignes influences, 
A tout croire on m'avait appris. 
Je voyais des dragons immenses 
Sur les donjons déS temps passés. 
i;âge a soufflé sur mes croyances. 
Follets, danser, dansez, dansez. 

Un soir, j'avais dix ans à peine. 
Égaré, couvert de sueur. 
Je vois de loin cette lueur : 
(l'est la lampe de ma marraine. 
Chez elle un gâteau m'attendant, 
Je cours, je cours, l'âme ravie. 
Un berger me crie : « Imprudent î 
« La lumière par toi suivie 
« Éclaire un bal de trépassés. » 
Ainsi devait s'user ma Vie. 
Follets, dansez, dansez, danser. . 

A seize ans, je vis même flammo 
Sur la tombe du vieux curé ; 
Soudain m'écriant : « Je prtrai, 
« Monsieur le curr, pour votre Anio; »• 
Je m'imagine qu'il me dit : 
« Faut-il que la beauté te rende 
« Déjà rêveur, enfant maudit? » 
(le soir-là, tant ma peur fut grande, 
Je crus à des cietlx courroucés. 
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Tariez encore et que j^enteiidc. 
Follets» dansez, dansez, dansez. 

Quand j'aiipai llose au cœur candide, 

Un peu d'or eût comblé nos vœux. 

Devant moi pass^ m d^ ces feux : 

Vers des trésors quMl soit mon guide. 

J'ose le suivre, mjUs, hélas! 

Dans Fétang que ce ruisseau creuse, 

Je tombe» et je ne péris pas ! 

A-t-il ri de ta chute affreuse ? 

Disent eo6or des insensés. 

Non, mais sans moi Rose est heureu)»e. 

Follets, dauASff, dansez, dansez. 

De mille erreurs Tâme affranchie. 
Me voilà vieux avaot te temps. 
Vapeurs qui brillez peu d'instants, 
Voyez- vous ma tête blanchie? 
Des sages m ont ouvert les yeux : 
Nais j'admirais bien plus l'aurore 
Quand je connaissais moins lescienx. 
Du savoir le flambeau dévore 
Les sylphes qui nous ont Itérées. 
Ah! je voudrais vous craindre encore. 
FolleU, dansez, dansez, dansea(. 
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HATONS-NOUSl 

FéTiifr IMl. 
AïK : Ah ! si luadauie mu voyait. 

Ail ! si j'étais jeune el vaillant, 
Vrai hussard, je courrais le monde, 
ltetrous.sant ina moustache blonde, 
Sous un uniforme brillant. 
Le sabre au poing et bataillant. 
Va, mon coursier, vole en Pologne: 
Arrachons un peuple au trépas. 
(Juc nos poltrons en aient vergogne, 
lïâtons-nous; l'honneur est là-l>as. (his 

Si j'étais jeune, assurément, 
J'aurais maîtresse jeune et belle. 
Vile en croupe, mademoiselle : 
huilez le beau (lé\oûmeHt 
Des femmes de re peuple aimant. 
Vendez vos parures, oui, foutes. 
'Lu charpie euii)ortous vos draps. 
De sou sang sauvez (juelques gouttes. 
llîUons-nous; riiounour est là-bas. 

l»iou idus, si ja\ais des million>, 
J'irais dire aux braves Sarmates : 
Achetons rjueUpu's diplomat»'s. 
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Beaucoup de poudre et rhabillons 
Vos héroïques bataillons. 
L'Europe, qui marrhe à béquilles. 
Riche goutteuse, ne croit pas 
A la vertu sous des guenilles. 
Uâtons-nous; Thonneur est là-bas. 

Pour eux, si j'étais roi puissant. 
Combien je ferais plus encore! 
Mes vaisseaux, du Sund au Bosphon*. 
Iraient réveiller le Croissant, 
Des Suédois réchauffer le sang ; 
Criant : Pologne, un te second»; I 
Un long sc(*|)tre an lK)utd*un bon lini- 
Peut atteindre au\ l>ornes du niond**. 
Uâtons-nous; Thonneur est là-bas. 

Si j'étais un jour, un seul jour. 
Le dieu que la Pologne implore, 
Soos ma justice, arant Taurore, 
Le ezar pâlirait dans sa cour : 
Aux Polonais tout mon amour ! 
Je saurais, trompant les oracles, 
De miracles semer leurs pas. 
Hélas I il leur faut des miracles 1 
Hâtons-nous: Thonneur est là-bas. 

Hâtons-nous! mais je ne puis rien. 
roi des cieux, entends ma plainte : 
Père de la liberté sainte, 
De ce peuple unique soutien, 
Fais de moi son ange gardien. 



hÎMU, duiiiie à ma voix Ja Irouipette 
Qui doit réveiller du trépas. 
Pour qu au monde entier je répète : 
Hâtez-NOUs; l'honneur est là-bas. (hi$.) 



PONlATOWSKïs^ 

JfMIel mi. 
AiH lies Trois cuuleui>. 

(Juoi ! > ous fuyez, vous, les vainqueurs du monde î 
Devant Leipzig le sort s'est-il mépris? 
yuoi ! vous fuyez ! et ce fleuve qui gronde 
D'un pont qui saute emporte les débris ! 
Soldats, chevaux, pêle-mêle, et les armes : 
Tout tombe là; TElster roule entravé. 
Il roule sourd aux vœux, aux cris, aux larmes : 
« Rieaqu'uneiiiain(/?is), Français, je suis sauvél m 

.< Rien qu'une main! malheur à qui l'implore I 
'( Passons, passons. S'arrêter! et pour qui? » 
Pour uî\ luTos que le fleuve dévore : 
lîlcssé trois fois, c'est Poniatowski. 
Ouimporle! ou fuit. La frayeur rend barbare. 
A pas un cœur son cri n'est arrivé. 
De son coursier le torrent le sépare : 
M Rien qu'une main, Français, jesuis sauvé I » 

Il va pcrir; non; il lulto, il surnage; 
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1] se rattache aux longs crins du coursier. 

a Mourir noyé! dit il, lorsqu'au rivage 

« J'entends le feu, je vois luire l'acier I 

'i Frères, à moi! vous vantiez ma vaillance. 

« Je vous chéris ; mon sang Ta bien prouvé. 

« Ah ! qu'il m'en reste à verser pour la France! 

« Rien qu'une main, Français, je suis sauvé I )^ 

Point de secours I et sa main défaillante 
Lâche son guide : adieu, Pologne, adieu ! 
Biais un doux rêve, une image brillante 
Dans son esprit descend du sein de Dieu. 
« Que vois-je? enfin, l'aigle blanc se réveille, 
<t Vole, combat, de sang russe abreuvé. 
« Un chant de gloire éclate à mon oreille. 
« Rien qu'une main. Français, je suis sauvé! » 

il'oînt de secours ! il n'est plus, et la rive 
Voit l'ennemi camper dans ses roseaux. 
Ces temps sont loin, mais une voix plaintive 
Dans Tombre encore appelle au fond des eaux; 
li!t depuis peu (grand Dieu, fais qu'on me croie! ) 
busqués au ciel son cri s'est élevé, 
ï^ourquoi ce cri que le ciel nous renvoie : 
<c Rien qu'une main, Français, je suis sauvé! 

d'est la Pologne et son peuple fidèle 
f^ui' tant de fois a pour nous combattu ; 
RUe se noie au sang qui coule d'elle, 
>^ ang qui s'épuise en gardant sii verln . 
^ -^mme ce chef mort pour notre patrie. 
Clorps en lambeaux dans l'Elster rPtronvé, 
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Los biens si cheré auxquels un père aspire. 
Vous pries Dieu de les verser sur lui. 
Pour lui porter ces yœux d^une âme pure. 
Vous atlendiez que sa porte s'ouvrît. 
Plus grands que vous passent par la semno; 
Iles enfants n'ont pas tant d'esprit. 



.\ M. IIR CHATEAUBRIAND. 

Sfpimkf mi. 
Air ihkitavie. 

tlhateaubriand, pourquoi fuir ta patrie, 
Fuir son anionr, notre encens et nos soins? 
.\>ntends-lu pas la Franco (jui sW.rie : 
Mon beau ciel pleure une cloilc de moins? 

Où donc est-il? se dit la tendre mère, 
liât tu des vents que Dieu seul fait changer, 
Pauvre aujourd'hui comme le vieil Homère, 
Il IVappe, hélas! au seuil de rétranger. 

Proscrit jadis, la naissante Amérique 
Nous le rendit après de longs discords. 
Uirhede gloire, et, Colomb poétique. 
D'un nouveau monde étalant les trés<jrs. 

Le pèlerin de Grèce et dMonie. 

Chantant plus tard le Cirque et FAlhambra, 



Nous revit tous dévots à sou génie, 
Devant le Dieu que sa voix célébra. 

De son pays, qui lui doit tant de lyres, 
Lorsque la sienne on pleurant s'exila. 
Il s'enquérait aux débris des empires, 
Si des Français n'avaient point passé là. 

C'était Tépoque oi'i, fécondant Tbistoire, 
IjH grande épée, Teffroi des nations. 
Resplendissante au soleil de la gloire. 
En lit sur nous rejaillir les rayons. 

Ta voix résonne, et soudain ma jeunesse 
Brille à tes cbants d'une noble rougeur^. 
J'offre aujourd'hui, pour prix de mon ivresse^ 
Vn peu d>au pure au pauvre voyageur. 

Chateaubriand, pourquoi fuir ta patrie. 
Fuir son amour, notre encens et nos soins? 
N'entends-tu pas la France qui s'écrie : 
Mon beau ciel pleure une étoile de moins? 

Des anciens rois quand revint la famille. 
Lui, de leur sceptre appui religieux, 
Crut aux Bourbons faire adopter pour fille 
La Liberté, qui se passe d'aïeux. 

Son éloquence à ces rois fit Taumône : 
Prodigue fée, en ses enchantements» 
Plus elle voit de rouille à leur vieux tr6M 
Plus elle y sème et fleurs et diamants. 
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Mais de nos droits il gardait la mémoire. 
Les insensés dirent : Le ciel est bean. 
Chassons cet homme, et soufflons sur sa gloiro, 
Comme au grand jour on éteint un flambeau. 

Kt tu voudrais t'attacher â leur chute ! 
Connais donc mieux leur folle vanité. 
Au rang di's maux qu'au ciel même on impute. 
Leur C4Pur ingrat met ta fldélité. 

Va ; sers le peuple en hutte à leurs bravades, 
(!o |)euplo humain, des grands talents épris, 
(Jui f em|K>rtait, vainqueur aux barricades, 
Comme un trophée, entre ses bras meurtris. 

.Ne s»Ts que lui. Pour lui ma voix te somme 
D'un prompt retour après un triste adieu. 
Sa cause est sainte; il souffre, et tout grand homme 
Auprès du peuple est l'envoyé de Dieu. 

Chateaubriand, pourquoi fuir ta patrie, 
lu 11* sou amour, notre encens et nos soins? 
.N'enlends-tu pas la France qui s'écrie : 
Mon beau ciel pleure une étoile de moins? 
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CONSEIL AUX BELGES. 

lai 48M. 
Air de la Répuhliquo. 

Finissez-en, nos frères de Belgique, 
Faites un roi, morbleu! finissez-en. 
Depuis huit mois, vos airs de république 
Donnent la fièvre à tout bon courtisan. 
D'un roi toujours la matière se trouve : 
C'est Jean, c'est Paul, c'est mon voisin, c'est moi. 
Tout œuf royal éclôt sans qu'on le couve. 
Faites-un roi, morbleu ! faites un roi ; 
Faites un roi, faites un roi. 

Quels biens sur vous un prince va répandre! 
D'abord viendra l'étiquette aux grands airs; 
Puis des cordons et des croix à revendre ; 
Puis ducs, marquis, comtes, barons et pairs ; 
Puis un beau trône, en or, en soie, en nacre. 
Dont le coussin prête à plus d'un émoi. 
S'il plaît au ciel, vous aurez même un sacre. 
Faites un roi, morbleu ! faites un roi ; 
Faites un roi, faites un roi. 

Puis vous aurez baisemains et parades. 
Discours et vers, feux d'artifice et fleurs ; 
Puis force gens qui se disent malades 
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IK*H qu'an bobo cause au roi des douleurs. 
B4)nnet de pauvre et royal diadème 
Ont leur vermine : un dieu fit cette loi. 
f.es courtisans rouvrent Torfçueil suprême. 
I aites un i oi, morbleu ! faites un roi ; 
Faites un roi. faites un roi. 

(!hez vous pleuvront laquais de toute sorte: 
Ju^es, préfets, gendarmes, espions; 
Nombreux soldats pour leur prAter main-forte; 
Joie à brûler un cent de lampions! 
Vient le budget î nourrir Athène et Sparte 
EAt on vingt ans moins coûté, sur ma foi. 
l/ogre a dtné; peuples, payez la carte. 
Faites un roi, morbleu ! faites un roi : 
Faites un roi, faites un roi. 

Mais quoi! je raille; on le sait bien en France. 
J'y suis du trône un des chauds partisans. 
D'ailleurs l'histoire a répondu d'avance : 
Nous n\v voyons que princes bienfaisants. 
Pères du peuple, ils le font pâmer d'aise; 
Plus il s'instruit, moins ils en ont d'effroi; 
Au bon Henri succède Louis-Treize. 
Faites un roi, morbleu! faites un roi: 
Faites un roi. faites un roi. 
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LE REFl]:>. 

C il A N s U >' 
Air : l«e pi-emier du mois de Janvier. 

L'ii ministre veut m'enrichir, 
Sans que Thonneur ait à gauchir, 
Sans qu'au Moniteur on m'affiche. 
Mes besoins ne sont pas nombreux ; 
Mais, quand je pense aux malheureux, 
Je me sens né pour être riche. 

Avec l'ami pauvre et souffrant 
On ne partage honneurs ni rang ; 
Mais l'or, du moins, on le partage. 
Vive l'or! oui, souvent, ma foi. 
Pour cinq cents francs, si j'étais roi, 
Je mettrais ma couronne en gage. 

yu'un peu d'argent pleuve en mon trou» 

Vile, il s'en va, Dieu sait par où! 

D'en conserver je désespèi^e. 

Pour recoudre à fond mes goussets* 

J'aurais dû prendre, à son décès. 

Les aiguilles de mon grand-père. 
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Ami, pourtant gardez votre or. 
Las! j'épousai, bien jeune encor, 
Lci Liberté, dame un peu rude. 
Moi, qui dans mes vers ai chanté 
IMus d'une facile beauté, 
Je meurs Tesclave d'une prude. 

Lti Lil)erté! c'est, Monseigneur. 
Une femme folle d'honneur; 
C'est une bégueule enivrée 
(Jui, dans la rue ou le salon, 
Tour le moindre l>out de galon, 
Va criant : A bas la livrée I 

Vos écus la feraient damner. 
Au fait, pourquoi pensionner - 
Ma nuise indépendante et vraie? 
Je suis un sou de bon aloi; 
Mais en secret argentez-iiioi, 
Kt me voilà fausse monnaie. 

fiardez vos dons : je suis peureux. 
Mais, si d'un zèle généreux 
Pour moi le monde vous soup<;onne, 
Sachez bien qui vous a vendu : 
Mon eonir est un luth suspendu, 
Sitôt qu'on le touche, il résonne. 



DE bKl5A^G^:u. soi 



LA RESTA UUATION DE LA CUANSOiN. 



Air : J'arrive à pied de proviuce. 

Oui, chanson, Muse ma fille, 

J'ai déclaré net 
(Jii'avec Charte et sa famille 

On te détrônait 55. 
Mais chaque loi qu'on nous donne 

Te rappelle ici. 
Chanson, reprends ta couronne. 

— Messieurs, grand merci î 

Je croyais qu'on allait faire 

Du grand et du neuf; 
Môme étendre un peu la splitM'e 

De Quatre-vingt-neuf. 
Nais point! on rebadigeonne 

Un trône noirci. 
Chanson, reprends ta couronne. 

— Messieurs, grand merci î 

Depuis les jours de décembre s», 

Vois, pour se grandir, 
La Chambre vanter la Chambre; 

La Chambre applaudir. 
A se prouver qu'elle est bonite 

Elle a réussi. 
Chanson, reprends ta couronne. 

T. II. 20 



— Messieurs, grand merci! 

Ba86e-cour des lainislëres 
(ju en France on honnit, 

.Nos chapons héréditaires 
Sauveront leur nid ^'. 

Les petits que Dieu leur donne 
Y pondront aussi. 

Chanson, reprends ta couronne. 

— Messieurs, grand merci ! 

Gloire à la garde civique. 

Piédestal des lois! 
(Jui maintient la paix publique. 

Peut venger nos droits. 
Là-haut, quelqu'un, je soupçonne, 

En a du souci. 
Tihanson, reprends la couronne. 

— IMessieurs, grand merci î 

La planète doctrinaire 

Qui sur Gand brillait 
Veut servir de luminaire 

Au\gens de Juillet. 
Fi d'un froid soleil d'autonino. 

De brume obscurci ! 
Chanson, reprends ta couronne. 

— Messieurs, grand merci î 

îVos ministres, qu'on peut mettre 

Tous au môme point, 
Voudraient que le baromètre 
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Ne variât point. 
Pour peu que là-bas il tonne. 

On se signe ici. 
r.hanson, reprends ta conronno, 

— Messieurs, grand merci ! 

Four être en état de grâce, 

Que de grands peureux 
Ont soin de laisser en place 

Les hommes verreuxî 
Si Ton ne touche à personne. 

C'est afin que si... 
Chanson, reprends ta couronne. 

— Messieurs, grand merci ! 

Te voilà donc restaurée, 

Chanson, mes amours. 
Tricolore et sans livrée 

Montre-toi toujours. 
Ne crains plus qu'on t'emprisonne. 

Du moins à Poissy. 
Chanson, reprends ta couronne. 

— Messieurs, grand merci ! 

Mais pourtant laisse en jachère 

Mon sol fatigué. 
Mes jeunes rivaux, ma chère. 

Ont un ciel si gai! 
Chez eux la rose foisonne. 

Chez moi, le souci. 
Chanson, reprends ta couronne. 

— Messieurs, grand merci î 



rm t;HANS0:>is 



SOUVENIRS D'ENFANCE. 



A MRS PABENTS ET AMlft Dt PéROKNE , 

VILLF or J*AI PA<iSé UNE l'AnTlK DE VA JEnXB^<(F . 

nR ITHO A 1796. 



Air (Io la ronile <!«.« Comédiens. 

Lieux OÙ jadis m'a bercé TEspérance, 
Je vous revois à plus de cinquante ans. 
On rajeunit aux souvenirs d'enfance, 
(lonnne on renaît au souffle du printemps. 

Saint à vous, amis de mon jeune âge! 
Saint, parents que mon amour bénit î 
(Jnice à vos soins, ici, pendant Forage, 
Pauvre (âselet, j'ai pu trouver un nid. 

Je veux revoir jusqu'à Tétroite geôle 
Où, prt'^s de nièce aux frais et doux appas, 
Uégnait sur nous le vieux maître d'école, 
rior d'enseigner ce qu'il ne savait pas 

J'ai fait ici plus d'un apprentissage, 
A la paresse, hélas! toujours enclin. 
Mais je me crus des droits au nom de sage, 
Lorsqu'on m'apprit le métier de Franklin. 



(détail à rage où naît rarnilié franche, 
Sol que fleurit un matin plein d'espoir. 
Un arbre y croît dont souvent une branche 
Nous sert d'appui pour marcher jusqu'au soir. 

IJeux où jadis m'a bercé l'espérance, 
Je vous revois à plus cinquante ans. 
On rajeunit aux souvenirs d'enfance. 
Comme on renaît au souffle du printemps. 

C'est dans ces murs qu'en des jours de défaites. 
De l'ennemi j'écoutais le canon. 
Ici ma voix, mêlée aux chants des félos. 
Do la patrie a bégayé le nom. 

Ame rêveuse aux ailes de colombe, 
De mes sabots là j'oubliais le poids. 
Du ciel, ici, sur moi la foudre tombe 
Et m'apprivoise avec celle des rois"*^. 

Contre le sort ma raison s'est armée 

Sous Ihumble toit, et vient aux mômes lieux 

Narguer la gloire, inconstante fumée 

Qui tire aussi des larmes de nos yeux. 

Amis, parents, témoins de mon aurore. 
Objets d'un culte avec le temps accru, 
Oui, mon berceau me semble doux encore, 
El h berceuse a pourtant disparu. 

Li»Mix où jadis m'a berc^' l'Espérance, 
J«» vous renvois à plus de cinquante «»"« 
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On rajeunit aux souvonirs d enfance, 
<!onime on renatt au souffle du printemps. 



LK VIRIX VAriABOM) 

\iit : (Hiiilf iii#»s pas. ù IMrovklencp! mI<*s Bmr Johmén.. 

Dans ro foswi resson» de vivre. 
J«^ finis vieux, infirme et las. 
Les passants vont dire : Il est ivre: 
Tant mieux! ils ne me plaindront pas. 
J'en vois qui détournent la Iftte : 
D'autres me jettent quelques sous. 
Courez vite; allez à la tête. 
Vieux va^aliond, je puis mourir sans vous. 

Oui, je meurs ici de vieillesse», 
l':iree qu'on ne meurt pas de faim. 
4'«'spérais voir de ma détresse 
l/hùpitat adoucir la fin, 
Mais tout est plein dans chaque hospice. 
Tant le peuple est infortuné! 
La rue, hélas! fut ma nourrice : 
Vieux vagahond, mourons où je suis né. 

Aux artisans, dans mon jeune Age, 
J'ai dit : Qu'on m'enseigne un métier. 
Va, nous if avons pas trop d'ouviage, 
Bépondaient-ils, "a mendier. 
Hiches, qui nie disiez : Travaille, 
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J'eus bien des os de vos repas : 
J'ai bien dormi sur voire paille. 
Vieux vagabond, je ne vous maudis jias. 

J'aurais pu voler, moi, pauvre homme; 
Mais non : mieux vaut tendre la main. 
Au plus, j'ai dérobé la pomme 
Qui mûrit au bord du chemin. 
Vingt fois pourtant on me verrouille 
Dans les cachots de par le roi. 
De mon seul bien on me dépouille. 
Vieux vagabond, le soleil est h mol. 

Le pauvre a-t-il une patrie? 
Que me font vos vins et vos blés. 
Votre gloire et votre industrie, 
Et vos orateurs assemblés? 
Dans vos murs ouverts à ses armes. 
Lorsque l'étranger s'engraissait, 
Comme un sot j'ai versé des larmes. 
Vieux vagabond, sa main me nourrissait. 

Comme un insecte fait pour nuire. 
Hommes, que rie m'écrasiez-vou!*? 
Ah ! plutôt vous deviez m'instruire 
A travailler au bien de tous. 
Mis à l'abri du vent contraire, 
Le ver fût devenu fourmi ; 
Je vous aurais chéris en frère. 
Vieux vagabond, je meurs votre ennemi. 
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COUPLETS 

AMlBSSéS 
A DBS NAiUTANTS HK L*ILE-OB-FIUKCE (iLE MAURICE), 

1)11, i.oRS m: i/knvoi qu'il» FiBEMr rooR la sooscrii-tion 

DES BLBSitéS DE iOILLET, 
u\l>RB«f:RKIIT UKE CHA^ISOX ET CNE E^LLR HE CAF#. 

Aiii : Tf*^!!^» vjchody erranls dans res vallons. 

(^hioi I VOS échos redisent nos chansons ! 

Ikins Mauriciens, ils sont Français encore! 

A travers flots, tempêtes et moussons, 

Leur voix me vient d'où vient pour nous l'aurore. 

\)o tantdVchos résonnant jusqu a nous, 

Lt^s ])Ius lointains nous semblent les plus doux. 

Mes (hauts joyeux de jeunesse ot d'amour 

Ont donc aussi fait un si long Aoyageî 

Loin de vos bords leur bruit vole à son tour. 

Kt me revient quand je suis vieux et sage. 

De tant d'échos résonnant jusqu'à nous, 

Les plus lointains nous semblent les plus doux. 

On m'a conté qu'aux bords du (iange assis, 

Des exilés, gais enfants de la Seine, 

A mes chansons, là, berçaient leurs soucis ; 

Ouainsi ma muse endorme votre peine! 

De tant d'échos résonnant jusqu'à nous. 

Les ))lus lointains nous semblent les plus doux. 
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Si mes chansons vont encor voyager, 

Accueillez-les, ces folles hirondelles, 

•Comme un bon fils reçoit le messager 

Qui d'une mère apporte des nouvelles. 

De tant d'échos résonnant jusqu'à nous, 

Les plus lointains nous semblent les plus doux. 

Vous-même aussi célébrez vos amours. 
Dieu permettra que nos voix se confondent ; 
Mais en français, frères, chantez toujours, 
Pour que toujours nos échos se répondent- 
De tant d'échos résonnant jusqu'à nous. 
Les plus lointains nous semblent les plus doux. 



CINQUANTE ANS. 

Air 1 

Pourquoi ces fleurs? est-ce ma fèto? 
Non ; ce bouquet vient m'annoncer 
Qu'un demi-siècle sur ma tète 
Achève aujourd'hui de passer. 
Oh! combien nos jours sont rapides' 
Oh! combien j'ai perdu d'instants! 
Oh! combien je me sens de rides! 
llélas! hélas! j'ai cinquante ans. 

A cet âge, tout ncms échappe; 
le fruit meurt sur l'arbre jauni. 
Mais à ma porte quelqu'un frappe; 
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N'ouvrons point : mon r61e est lini. 
irest, je gage, un docteur qui jetle 
Sa carte où s'est logé le Temps. 
Jadis, j'aurais dit : C/est Lisette. 
Hélas! hélas î j'ai cinquante ans. 

Kn maux cuisants vieillesse abonde : 
(Test la goutte qui nous meurtrit : 
La c<Vité, prison profonde : 
La sunlité dont chacun rit. 
l'uis la raison, lampe qui baisse. 
N'a plus que dos feux tremblotants. 
Knfiints, honorez la vieillesse ! 
llélns ! hélas! j'ai cinquante ans. 

(liel I jVnt^nds la Mort qui, joyeuse, 
AiTive en se frottant les mains. 
A ma porte la fossoyeuso 
Frappe; adieu, messieurs les humains! 
Km bas, guerre, famine et peste ; 
Eu haut plus d'astres éclatants. 
Ouvrons, tandis que Dieu me reste. 
Hélas! hélas! j\ii cinquante ans. 

Mais jiou! c'est vous! vous jeune amie! 
So^nr de charité des amours! 
Vous lirez uion âme endormie 
Du cauchemar des mauvais jours. ' 
Seuianl les roses de votre âge 
Partout, comme fait le printemps, 
Parfumez les rêves d'un sage. 
Hélas! llélns! j'ai cin<iuantc ans. 
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JACQUES. 

Air de Jeannot et Colin. 

Jai'X]ue» il me faut troubler tau somme. 

Daus le village un gros huissier 

Hôde et court suivi du messier. 

C'est pour Timpôt, las! mon pauvre homme 

Lève-toi, Jacques, lève-toi ; 
Voici venir Thuissier du roi. 

Uegarde : ie jour vient d'éclorc; 
Jamais si tard tu n'as dormi. 
Pour vendre chez le vieux Reuii, 
On saisissait avant Faurore. 

Lève-toi, Jacques, lève-toi; 
Voici venir Thuissier du roi. 

Pas un sou ! Dieu ! JQ crois Tentendre. 
Écoute les chiens aboyer. 
Demande an mois pour tout payer. 
Ah! si le roi pouvait attendre! 

Lève-toi, Jacques, lève-toi; 
Voici venir Thuissier du roi. 

Pauvres gens ! Timpôt nous dépouille ! 
^ousuavonS) aa-ubié^ de maux, 
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Pour nous, Ion père el six mariiiols, 
Rien qut* ta Ih\ hc et ma quenouille. 

U>ve-loi, Jac4|ues, li»ve-loi; 
Voici venir Tliuissier du roi. 

Oïl compte, avec cette masure, 
In quart d'arpent cher affenné. 
l'ar la misère il est fumé ; 
il est moissonné par Tusure. 

lÀ've-lui, Jac(|ues, lève-toi; 
Voici venir Thuissier du roi. 

Beaucoup de peine et peu de lucre. 
Quand d'un porc aurons-nous la chair? 
Toul ce qui nourri l est si cher! 
Kt le sel aussi, noire sucre î 

l>vo-t()i, Jac(|iies, b'vc-loi; 
Voii'i venir rhuissior du roi. 

Du \in soutiendrail ton rourago: 
Mais les (hoits roui hioii renchéri î 
Pour on lM)ire un peu, luou chéri, 
Vends mon anneau de niariagr. 

Lève-toi, Jacques, lève-toi; 
Voici \<Miii' rhuissier du roi. 



Hèverais-lu que ton hou aii^ 
Te donne richesse el repos? 
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Que sont aux riches les impôts? 
Quelques rats de plus dans leur grange. 

Lève-toi, Jacques, lève-toi ; 
Voici venir Thuissier du roi. 

Il entre! ôciel! que dois-je craindre? 
Tu ne dis mol! quelle pâleur! 
llier tu t'es plaint de ta douleur, 
Toi qui souffres tant sans te plaindre ! 

Lève-toi, Jacques, lève-toi; 
Voici monsieur Thuissier du roi. 

Elle appelle en vain; il rend lamr. 
Pour qui s'épuise à Iravailler. 
La mort est un doux oreiller. 
Bonnes gens, priez pour sa femme. 

Lève- toi, Jacques, lève-loi; 
Voici monsieur Thuissier du roi. 



LES ORANGS-OUTANGS. 

AiH : Ln ancien i)roverl)c nous dit; ou île Calpigi. 

Jadis, si Ion en croit Ésope, 
Les orangs-outangs de TEuropo 
Parlaient si bien, que d'eux, liélasi 

r. :.. r, 



CIIAM&ONS 

Nous sont venus les avocats. 

Un dos leur» a son auditoire 

Hil un jour : « Consultez Thistoire; 

« Messieurs, Thoniuie fut en tout teoipb 

« \à* singe des orangfhoutangs. 

•< Oui; d'abord, vivant de nos miettes, 
« Il prit de nous Tart des cueillettes; 
«< Puis, d'après nous, le genre humain 
« Marcha droit, la canne à la main. 
« Môme avec le ciel, qui Tef^raie, 
« Il use de notre monnaie. 
« Messieurs, Thomme fut en tout temps 
« Le singe des orangs-outangs. 

« H prend nos amours pour modèles, 

« Mais nos guenons nous sont fidèles. 

«< Sans doute il n'a bien imitt'^ 

« Que notre cynisme effronté*. 

« C'est chez nous qu'à vivre sans gêne 

« S'instruisit le grand Diogène. 

« Messieurs, riiomme fut en tout temps 

« Le singe des orangs-outangs. 

t' L'hoiiiuK' a vu chez nous une armée, 
(< D'un centre el d'ailes bien formée, 
« Ayant sous les chefs les meilleurs, 
v< (iarde, avant-garde et tirailleurs. 
«< Ils n'avaient pas mis Troie en cendre, 
i( Que nous comptions vingt Alexandre. 
t< Messieurs, riiomine fut en tout temps 
« Le singe des orangs-outangs* 
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« Avec bâton, épée ou lance, 

« Tuer est Tart par excellence. 

« Nous renseignons : or, dites-moi, 

•( Pourquoi Thomme est-il notre roi? 

«( Grands dieux! c'est fait pour rendre impie: 

«< Votre image est notre copie. 

'( Oui, dieux, l'homme fut en tout lemp> 

« ï*e singe des orangs-outangs. >^ 

Quoi ! dit Jupin, à mes oreilles. 
Toujours singes; castors, abeilles, 
C riront : C'est un ours mal léché. 
Votre homme; oii Tavez-vous péché? 
Tout sot qu'il est, il me cajole: 
Otons aux bêtes la parole ; 
Car l'homme encor sera longtemps 
Le singe des orangs-outangs. 



LES FOUS. 

AïK : Ce magistrat iripprochable. 

Vieux soldats de plomb que nous sommes. 

Au cordeau nous alignant tous. 

Si des rangs sortent quelques hommes. 

Tous nous crions : A bas les fous I 

(hi les persécute, on les tué ; 

Sauf, après un long examen, 

A leur dresser une statue. 

Pour la gloire du g<'nro humain. 
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<]onihien de temps une pensée, 
Vierge oliscure, attend son époux! 
Les sots la traitent d'insensée; 
Le sage lui dit : Caluiez-vous. 
Mais, la rencontrant loin du monde. 
Un fou qui croit au lendemain 
L'épouse; elle devient féconde 
Pour le Imnhenr du genre humain. . 

J'ai vu Saint-Simon le prophète ***, 
Riche d'aliord, puis endetté, 
nui des fondements jusqu'au fatte, 
Itefaisait la société. 
Plein <le son œuvre commencée, 
Vieux, pour elle il tendait la main, 
Sflr qu'il embrassait la pensée 
Qui doit sauver le genre humain. 

Fourier'^^ nous dit : Sors do la fange, 
Ponplo on \mne aux dôceplionsl 
Travaillo, groupé par phalange. 
Dans nn corclo d'attractions. 
La terre, après tani de désastres, 
l'orme avec le ciel \u\ hymen, 
El la loi (jiii régit les astres 
Don no la paix au genre humain. 

Knfantin affranchit la femme. 
L'appelle à partager nos droits. 
Fiî ditos-vons, sous l'épigramme 
(!os fous rôvours tombent tous trois. 
-Mo^siours, lorsqu'en vain notre sphère 
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Ou bonheur cherche le chemin, 
llonneur au fou qui ferait faire 
Un rêve heureux au genre humain ! 

Qui découvrit un nouveau monde? 

Un fou qu'on raillait en tout lieu. 

Sur la croix que son sang inonde 

Un fou qui meurt nous lègue un Dieu. 

Si demain, oubliant d'édore. 

Le jour manquait, eh bien, demain 

Quelque fou trouverait encore 

Un flambeau pour le geïire humain. 



LE SUICIDE. 

SUR I.A MORT 
DES JEUNES VICTOR ESCOUSSE ET AUGUSTE LEBBAS ^*. 

FéTriw mî. 

Ain d'AngéUne (de. Wiliiem) ; ov du T.niUpiir et do b F»V. 

Quoi ! morts tous deux ! dans cette chambre close 

Où du charbon pèse encor la vapeur! 

Leur vie, hélas! était à peine éclose. 

Suicide affreux! triste objet de stupeur! 

Ils auront dit : Le monde fait naufrage : 

Voyez pâlir pilote et matelots. 

Vieux bâtiment usé par toiLs les flots, 

11 s'engloutit ; sauvonsnous ù la nage. 

i7. 
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lC*Y«t le cid 8é frayant m diemin» 
Hs tont partis eii'aa doniiaiit limaui. 

. Pauvres enfofits! Tédio nramiiire eneore 
L'air qui berça votre premier sommeil. 
Si quelque brume obecuieit votre aurare. 
Leur diaaivon» attendeile ac^eil. 
Ils répondaient : Qu^importe que là sève 
Monte enrichir les ehamps oA nous passons! 
Nous n'avons rien; arbres, fleurs ni moisBonft. 
Est-ee pour nous que le sc^eil se Ûve? 
Et, vers le ciel se frayant un diemin, 
Ifs sont partis en se donnant la main. 

Pauvres enfants! calomnier la vie ! 
C'est par dépit que les vieiUards le font. 
8st-il de coupe où votre âme ravie. 
En la vidant n'ait vu l'amour au fond? 
Ils répondaient : C'est le rêve d'un ange. 
L'amour! en vain notre voix l'a chanté. 
De tout son culte un enfant est resté; 
Y touchions-nous, Tidole était de fange. 
Et, vers le ciel se frayant un chemin, 
Ils sont partis eu se donnant la main. 

Pauvres enfants! mais, les plumes venues. 
Aigles un jour, vous pouviez, loin du nid. 
Bravant la foudre et dépassant les nues, 
I^ gloire eu face, atteindre à son zénith. 
Ils répondaient : Le laurier devient cendre, 
Cendre qn'au Vont TEnvie aime à jeter; 
El notre vc»t dôt-il si hatit monter. 
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Toujours près d'elle il faudra redescenilre. * " 
Et, vers le ciel se frayant un chemin, 
Ils sont partis en se donnant la main« 

Pauvres enfants! quelle douleur ainère 
N'apaisent pas de saints devoirs remplis? 
Dans la patrie on retrouve une mère. 
Et son drapeau nous couvre de ses plis. 
Ils répondaient : Ce drapeau qu on escorte 
Au loit du chef le protège endormi; 
Mais le soldat, teint du sang ennemi, 
Veille, et de faim meurt en gardant la porle. 
Et, vers le ciel se frayant un chemin, 
fis sont partis en se donnant la main. 

Pauvres enfants! de fantômes funèbres 
Quelque nourrice a peuplé vos esprits. 
Mais un Dieu brille à travers nos ténèbres : 
Sa voix de père a dû calmer vos cris. 
Ah! dlsaient'ils, suivons ce trait de flamme. 
N'attendons pas, Dieu, que ton nom puissant, 
Qu'on jette en l'air comme un nom de passant, 
Soit, lettre à lettre, effacé de notre âme. 
Et, vers le ciel se frayant un chemin, 
Ils sont partis en se donnant la main. 

Dieu créateur, pardonne à leur démence. 
Ils s'étaient faits les échos de leurs sons, 
Ne sachant pas qu'en une chaîne immense. 
Non pour nousseuls, mais pour tous, nous naissons. 
L'humanité manque de saints apôtres 
Qui leur aient dit ! Rtifiifits, suivez la loi. 



Anier. ailier, c esl être utile à soi; 
Se dire aimer» c'est être utile aux autra^ 
Et. vers le fiel se frayant un chemin. 
Ils AHit |iarli» en se donnant la main. 



LE MÉNfiTRIER DE MEODON. 

\n; «1^ b CoMKdame ileft peCiU f^l^ 

llaiiset vite! obéisseï donc 
Au HH^ntHrier de lleudon ; 
lkin$«'i vite! obéissez donc. 
Il «st le nii du ri}i[odon. 

iiuîlain siuis les charmilles, 
\u tem()s de Rabelais. 
M\\ on tmin femmes, iilles, 
Kimr^iH^is. manants, varlets. 
I.i's bigots, par rancune. 
Vu s<H\*ioi* criaient lous. 
l>is;uit : Au clair de lune 
Il fa il dans4T les loups. 

llansi^z vite! oIhmssoz donc 
An ménétrier de Meudon; 
|)anse]( vite! i4M>issez donc, 
H est le nù du rijMon. 

iju'il ail ou non un charme. 
Par lui tout va sautant; 
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Vieux que la danse alarme. 
Jeunes qui raimenl tant. 
Son coup d'archet sonore 
Fit, et point n'en riez, 
Danser jusqu'à Taurore 
Deux nouveaux mariés. 

Dansez vite ! obéissez donc 
Au ménétrier de Meudon; 
Dansez vite î obéissez donc, 
Il est le roi du rigodon. 

Un jour, sous sa fentoe 
Passe un enterrement ; 
Le cortège et le prêtre 
Entendent rinstrumenl. 
Us sautent ; la prière 
Cède aux joyeux accords ; 
Et jusqu'au cimetiwe 
On danse autour du corps. 

Dansez vile ! obéissez donc 
An ménétrier de Meudon ; 
Dansez vile ; obéissez donc, 
Il est le roi du rigodon. 

A la cour on l'appelle; 
11 y va, le pauvret! 
Là, que d'or étincelle ! 
Quel brillant cabaret ! 
Là, rois, princes, princesses. 
Rubis, perles, velours; 
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Tout, jusqu'à des caresses ; 
Tout, hors de vrais amours. 

Dansez vite! obéissez donr 
Au uitMiétrier de Meudon: 
Ihiusez vite! obéissez donc. 
Il os\ II* roi du rigodon. 

Il joue, vi Ton dédaigna 
*> qu'il y met de soin. 
i)ii Tambilion r^gne 
La gatU'î perd son coin. 
Maint danseur de quadrille 
Se dit : N'oublions pas 
Que plus le parquet brille. 
Plus on fait dt» faux pas. 

Dansez vite! obéissez donr 
Au niéiiétrier ih» Meudon : 
Daus«'z \ito! ohé isst»z donc. 
Il <»sl le roi du rigodon. 

Dit'ul chacun bâille! A rage! 
tiuilain, désespéré, 
Fnil et nieurl an village, 
De tout Meudon pleuré. 
La nuit revient sans ombre. 
Oyez ces sons lointains, 
(iuilain, dans le bois sombre. 
Tait Fauter les Intins. 

Dansez vite! obéissez donc 



Au uiéhclriec de Meudou ; 
Dansez vite ! obéissez donc, 
Il est le roi du rigodon. 



JEAN DE PARIS. 

AiH : Cette chaumière-là vaut un \ïaUiK. 

Ris et chante, chante et ris; 
Prends tes gants et cours le uionde : 
.Mais, la bourse, vide ou ronde, 
Reviens dans ton Paris ; 
Ah! reviens, ah! reviens, Jean de Paris, (bis.) 

Toujours, dit la chronique ancienne, 
Jean sur son grand sabre a sauté. 
Quand de leur ville avec la sienne. 
Des sots comparaient la beauté : 

Proclamant sur son âme. 

En prose ainsi qu'en vers. 

Les tours de Notre-Dame 

Centre de Tunivers. 

Ris et chante, chante et ris^ 
Prends tes gants et cours le inonde $ 
Mais» la bourse vide ou ronde. 
Reviens dans ton Paris ; 
Ah! reviens, ah! reviens, Jean de Pari^« 

S'il franchit la grande muraille î 
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S'il cocutie un mandarin; 

Du |)euple magot s'il se raille; 

A Paris s il revient grand train ; 
[/espoir qui le domine, 
r/est, chez son vieux portier, 
De parler de la Chine 
Aux badauds du quartier. 

His et chante, chante et ris; 
Prends tes gants et cours le nionde ; 
Mais, la bourse vide ou ronde, 
Reviens dans ton Paris ; 
Alil reviens, ah! reviens, Jean de Paris. 

Je veux de For, beaucoup et vite, 
Dit-il, au Pérou débarquant. 
A s'y lixer chacun l'invite : 
Me prend-on pour un traiiquant? 

Loin de mes dix maîtresses. 

Fi de ce vil métal ! 

Jo préfère aux richesses 

Paris et riiôpital. 

Uis et rhaiile, chartle ri ris; 
Prends tes ^^ants et cours le nionde; 
Mais, la bourse vide ou ronde, 
Ue\iens dans ton Paris; 
Ah! reviens, ah! reviens, Jean de Paris, 

A la ji^uerre gaîment il vole, 
Pour la croix on ponr Saladin; 
Se bat, jure, pille <.'t viole. 
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Puis à Paris écrit soudain : 
« Que ma gloire s'étende 
* Du Louvre aux boulevards ; 
« Qu'un ramoneur y vende 
a Mon buste pour six liards. » 

Ris et chante, chante et ris; 
Prends tes gants et cours le monde ; 
Mais, la bourse vide ou ronde, 
Reviens dans ton Paris; 
Ah ! reviens, ah ! reviens, Jean de Paris. 

En Perse, il prétend qu'une reine 
Lui dit un soir : Je te fais roi. 
Soit! répond-il; mais, pour ma peine, 
Jusqu'au pont Neuf viens avec moi. 

Pendant huit jours de fête, 

Tout Paris me verra 

Montrer, couronne en tête, 

Mon nez à l'Opéra. 

Ris et chante, chante et ris; 
Prends tes gants et cours le monde ; 
Mais, la bourse vide ou ronde. 
Reviens dans ton Paris ; 
Ah ! reviens, ah ! reviens, Jean de Paris* 

Jean de Paris, dans ta chronique, 
C'est nous qu'on peint, nous francs badauds. 
Quittons-nous cette ville unique, 
Nous voyageons Paris à dos. 
Quel amour incroyable ; 

. T. 11. i» 
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Am des Tftm -oonleMrft. 

Nostradamus, qui vit nattre Henri-Quatre, 
Gi-and astrologue» a prédit dans ses vers 
Qu'en Tan deux mil, date qu'on peut débattre, 
De la médaille on verrait le revers. 
Alors, dit-il, Paris, dans Tallégresse, 
Au pied du Louvre ouïra cette voix : 
« Heureux Français, soulagez ma détresse ; 
« Faites Taumône (^is) au dernier de vos r«>i^ » 

Ur, cette voix sera celle d'un homme 
Pauvre, à scrofule, en haillons, sans souliers, 
Qui, né proscrit, vîeui, airivant de Rome, 
Fera spectacle aux petits écoliers. 
Un sénateur crîra : « L'homme à besacej 
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(c Les mendiants sont bannis par nos lois. 

« — Hélas! monsieur, je suis seul de ma race. 

(c Faites l'aumône au dernier de vos rois. 

a — Es-tu vraiment de la race royale î » 
a — Oui, répondra cet homme fier encor. 
« J'ai vu dans Rome, alors ville papale. 
« A mon aïeul couronne et sceptre d'or. 
« 11 les vendit pour nourrir le courage 
« De faux agents, d'écrivains maladroits. 
« Moi, j'ai pour sceptre un bâton de voyage. 
« Faites l'aumône au dernier de vos rois. 

« Mon père âgé, mort en prison pour dettes, 
« D'un bon métier n'osa point me pourvoir. 
« Je tends la main ; riches, partout vous êtes 
« Bien durs au pauvre, et Dieu me l'a fait voir. 
« Je foule enfin cette plage féconde 
« Qui repoussa mes aïeux tant de fois. 
« Ah! par pitié pour les grandeurs du monde, 
« Faites l'aumône au dernier de vos rois. » 

Le sénateur dira : « Viens, je t'emmène 
« Dans mon palais; vis heureux parmi nous. 
« Contre les rois nous n'avons plus de haine ; 
« Ce qu'il en reste embrasse nos genoux. 
« En attendant que le Sénat décide 
« A ses bienfaits si ton sort a des droits, 
« Moi, qui suis né d'un vieux sang régicide. 
rt Je fais l'aumône au dernier de nos rois. ^ 

.Nostradamus ajoute en son vieux style : 



8w rui dmi. mil on din dan l^iiloiM 
Qa'Miinwi todeeft 4Mj^fl^,ln|» 
U tfçwee ip P«n(i,i«pBiiial lop MiMM» 

: ; — 7" — '■ :'. > .■■ ■ r l ' - ' i ' i " ■ 
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A» : T*eii Miivieas-tvif 

fturl»t adieu; jewrsé» te» iiiiraiitot^.. : 
J'ai AmtAii^:trQ!iiiré|(tteelf«^aL 
Toa fils f enlève an droit de funérailles, 
Et sa piquette échappe à tes impôts. 
Puissé-je ici vieillir exempt d'orage, 
Et, de Toubli près de subir le poids, 
Comme Toiseau dormir dans le feuillage, 
Au bruit mourant des échos de ma voix. 



LE VIN DE CHYPRE. 

Air du VâudeviUe de Préville -et T«iconnet. 

Chypre, ton vin, qui rajeunit ma verve, 
Me fait revoir Tenfant porte-bandeau. 
Jupiter, Mars, Vénus, Junon, Minerve, 
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Ces dieux longtemps rayés de mon Credo. 
Si nos auteurs, tout païens dans leurs livres. 
M'ont fait maudire un culte ingénieux, 
Ah ! de ce vin c'est qu'ils n'étaient pas ivres. 
I^ vin de Chypre a créé tous les dieux. 

Au culte grec, enseigné dans nos classes, 
Oui, je reviens, tant Bacchus est puissant. 
A mes chansons, dansez, Muses et Grâces ; 
Souris, Phébus; Zéphyr, sois caressant. 
Faunes, Sylvains, Bacchantes et Dryades, 
Autour de moi formez des chœurs joyeux. 
Mais de ma cave éloignez les Naïades^ 
Le vin de Chypre a créé tous les dieux. 

Grâce à ce vin de saveur goudronnée. 
Je crois voguer vers ces anciens autels 
Où la beauté, de myrte couronnée. 
Sous un ciel pur ravissait les mortels. 
Nés dans le Nord, sous un vent de colère, 
Figurons-nous ce ciel délicieux. 
A le peupler l'homme a dû se complaire. 
Le vin de Chypre a créé tous les dieux. 

Les yeux en l'air, le bonhomme Hésiode 
Cherchait jadis des dieux à noms ronflants. 
Faute d'idée, il allait faire une ode : 
De Chypre arrive une outre aux larges flancs. 
Mon Grec s'enivre et sur Pégase il grimpe. 
Chaud du nectar qui pousse au merveilleux. 
L'outre était pleine ; il en sort un Olympe. 
Le vin de Chypre a créé tous les dieux. 

28. 
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An\ déiléi, fkUes'dMTÎeaxi 
Nous opposons des iflafiles pon tentants ; 
Des kraps-garous, des goates» des vampim, 
Du moyen âge aimables passe temp^. 
Fidesdamm^, des speetresel des tombes! 
Fi de !*honrible! il est eontagieox. 
Cbanyes-souris, Diites place aux ediombes. 
Lp TÎn de Chypre a créé tons les dieux . 

Anacféon, Nénandre, Eschyle, Bomère, 
Ont dans ce vin bu Timniortalité. 
Ah I ver8ea-m*en, et ma lyre éj^émère 
Pour Tavenir peui-Mre aura chanté. 
Non ; mais d'Amours conduÎMnt une troupe, 
Rébé pour moi quitte un moment les deux. 
Sn souriant elle remplit ma coupe. 
Le vin de (fîh>-pre a créé îouftles dieux. 



LES QUATRE AGES HISTORIQUES. 

Aih : A soi\aiU«> .nns il no Tant |ias i*emrilri\ 

Société, vieux et sombre édifice. 

Ta chute, hélas! menace nos abris. 

Tu vas crouler; point de flambeau qui puisse, 

Guider la foule à travers tes débris î 

Où courons-nous? quel Sage, en proie au doule, 

N'a sur son front vingt fois passé la main? 

C'est aux soleils d'être sûrs de leur route 

Dieu leur a dit ; Voilà votre chemin. 
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Mais le passé nous dévoile un mystère. 
Au bonheur, oui, Thomme a droit d'aspirer : 
Par ses labeurs plus il étend la terre, 
Plus son cerveau grandit pour Fenserrer. 
En nation il vogue, nef immense. 
Semer, bâtir aux rivages du temps. 
Où Tune échoue une autre recommence. 
Dieu nous a dit : Peuples, je vous attend». 

Au premier âge, âge de la famille. 
L'homme eut pour lui ses grossiers appélits, 
Groupes épars sous des toits de charmille, 
Mâle et femelle abritaient leurs petits. 
Ligués bientôt, les fils, tribu croissante. 
Ont, dans un camp, bravé tigres et loups. 
C'est au berceau la cité vagissante. 
Dieu dit : Mortels, j'aurai pitié de vous. 

Au second âge on chante la patrie, 
Arbre fécond, mais qui croît dans le sang. 
Tout peuple armé semble avoir sa furie 
Qui foule aux pieds le vaincu gémissant. 
A l'esclavage, eh quoi î l'on s'accoutume ! 
Il corrompt tout; les tyrans se font dieux. 
Mais dans le ciel une lampe s'allume ; 
Dieu dit alors : Humains, levez les yeux. 

L'âge suivant, sur tant de mœurs contraires, 
Religieux, élève un seul autel. 
Sois libre, esclave! Hommes, vous êtes frères. 
Comme ses rois le pauvre est immortel. 
Sciences, lois, arts, commerce, industrie. 



M CHAMS0M6 

Toat naît pour Uhu; les flots «onl mtttriiéi; . 
U imHe abat las mun de la patrie. 
Et Dieu nous dit : tènplet, fraterniiei: 

Hamanité, règne ! yoîci ton Ige» 
Que nie en vain la iFoix des YieiULéehoa. 
DéjA les vents an bord le pins sauTage- 
De ta pennée ont semé qnelqnes mots, 
Pau an travail ! paix au sol qu1l iéeonde! 
Que par Tamour les hommes soient unis; . 
Plus près des eîeux qu'ils replacent le mondQ, 
Que Dieu nous dise ; Bnlkuts* je tous bénis. 

Du genre humain saluons la funille! 
Mais qu'ai-je dit? pourquoi ce chant d'amour? 
A ux feux des camps le glaiye encor scintille; 
Dsns Tombre à peine on voit poindre le jour. 
Des nations aujourd'hui la première, 
France, ouvre-leur un plus large destin. 
Pour éveiller le monde à ta lumière, 
Dieu t'a dit : Brille, étoile du matin. 



LA PAUVRE FEMME. 

Ain do, mon Habit ou d*Aristippe. 

Il neige, il neige, et là, devant Téglise, 

Une vieille prie à genoux. 
Sous ses haillons où s'engouffre la bise, 
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C'est du pain qu'elle attend de nous. 
Seule, à tâtons» au parvis Notre-Dame, 

Elle vient hiver comme été. 
Elle est aveugle, hélas! la pauvre femme. 

Ab ! faisons-lui la charité. 

Savez-vous bien ce que fut cette vieille, 

Au teint hâve, aux traits amaigris? 
D'un grand spectacle autrefois la merveille, 

Ses chants ravissaient tout Paris. 
Les jeunes g-ens, dans le rire ou les larmes, 

S'exaltaient devant sa beauté. 
Tous ils ont dû des rêves à ses charmes. 

Ah î faisons-lui la charité. 

Combien de fois, s'éloignant du théâtre 

Au pas pressé de ses chevaux, 
Elle entendit une foule idolâtre 

La poursuivre de ses bravos ! 
Pour l'enlever au char qui la transporte, 

Pour la rendre à la volupté. 
Que de rivaux l'attendent à sa porte î 

Ah ! faisons-lui la charité. 

(Juand tous les arts lui tressaient des couronnes, 

Qu'elle avait un pompeux séjour ! 
Que de cristaux, de bronzes, de colonnes, 

Tributs de l'amour à Vi mour! 
Dans ses banquets, que de muses fidèles 

Au vin de sa prospérité ! 
Tous les palais ont leurs nids d'hirondelles, 

Ah ! faisons-lui la charité. 
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Reven affreu! uii jôiir la maladie 

Éteint set yeas, Maa sa toix; 
Rt, bientôt senlè et pbnyre» die mendie 

M depois Tingtana je'la tdis. 
Auenne main n'eat mieux fart de répandre 

Pins d'or ayee plus de bonté 
Que eetle main qn^elle béaite à nona tendre. 

Ah! feisons-lûi fa eharilé. 

lie Droid redouble, 6 doalear! 6'miaftre! 

Tons ses membrea sont engourdis, 
Ses doigts ont peine à lenir \ë roaairp • 

Qui Feût fidt sourire jadis. 
Soua tant de maux, si son écear toidre encore 

Peut se nourrir de piété, . 
Pour qu'il ait foi dana le eid qu'elle inqilore, 

Ah 1 ftdsons^lui la charité. 



LES TOMBEAUX DE JUILLET. 

Aiu (ilkrtavic. 

Des fleui-s, enfants, vous dont les mains sont pures; 
Enfants, des fleurs, des palmes, des flambeaux, 
De nos Trois-Jours ornez les sépultures. 
Comme les rois le peuple a ses tombeaux. 

ilharle avait dit : « Que Juillet qui s'écoule 
« Vt'Mjîe mon trône en butte aux niveleurs. 
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« Victoire aux lis! » Soudain Paris eu fouie 
S'aniic, et répond : Victoire aux trois couleurs 1 

Pour parler haut, pour nous trouver timides, 
Par quels exploits fascinez- vous nos yeux ? 
X'iniitez pas Thomme des Pyramides ; 
Dans son linceul tiendraient tous vos alleux. ^ 

Quoi! d'une Cliarte on nous a fait raumône, 
Kt sous le joug vous voulez nous courber! 
Nous savons tous comment s'écroule un trône. 
Dieu juste! encore un roi qui veut tomber. 

Car une voix qui vient d'en haut, sans doute. 
Au fond du cœur nous crie : Égalité ! 
L'Égalité! c'est peut-être une route 
Qu'aux malheureux forme la royauté. 

Marchons! marchons! à nous Tllôtel de Ville! 
A nous les quais! à nous le Louvre! à nous! 
Entrés vainqueurs dans le royal asile, 
Sur le vieux trône ils se sont assis tous. 

Qu'un peuple est grand qui, pauvre, gai, modestO) 
Seul maître, après tant de sang et d'efforts. 
Chasse en riant des princes qu'il déteste. 
Et de l'État garde à jeun les trésors ! 

Des fleurs, enfants, vous dont les mains sont pures, 
Enfants, des fleurs, des palmes, des flambeaux I 
De nos Trois-Jours ornez les sépultures. 
Comme les rois le peuple a ses tombeaux. 
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Ue» aitiflai», des soldats de la Ixire, 
Iles éoolienVessIJtat m canon, 
S$onl tombés là, toqs léguant tour vkloice, 
Sans penser même à nous dire leur nom. 

A ces héros la France âoit un temple. 
Leur gloire au loin inspire un saint effroi. 
Les rois, que trouble un aussi grand es^emple, 
Tout bas ont dit : Qu'est-ce aiyourd^hui qu*un roi? 

Voit-on venir le drapeau tricolore? 
Répètent-ils, de souvenirs remplis, 
Et sur leur front ce drapeau semble encore 
Jeter d*«i haut les ombres de ses j^is. 

• 
En paix voguant de royaume en royaume» 
A Sainte-Hélène en sa course il atteint. 
Napoléon, gigantesque fantôme. 
Paraît debout sur ce volcan éteint. 

A sou tombeau la main de Dieu Tenlëve. 
« Je t'attendais, mon drapeau glorieux. 
« Salut! » Il dit, brise et jette son glaive 
Dans rOcéau et se perd dans les cieux. 

Dernier conseil de son génie austère! 
Du glaive en lui finit la royauté. 
Le conquérant des sceptres de la terre 
Pour successeur choisit la Liberté. 

Des fleurs, enfants, vous dont les mains sont puresj 
Enfants, des fleurs, des palmes, des flambeaux! 
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De nos Troi&-Jours ornez les sépuUures. 
Comme les rois le peuple a ses tombeaux. 

Des corrupteurs la faction titrée 
Déserte en vain cet humble monument ; 
En vain compare à Témeute enivrée, 
De nos vengeurs le noble dévoûment. 

Enfants, en rêve, on dit qu'avec les anges 
Vous échangez, la nuit, les plus doux mots 
De l'avenir prédisez les louanges. 
Pour consoler ces âmes de héros. 

Dites-leur : Dieu veille sur votre ouvrage. 
Par nos erreurs ne vous laissez troubler. 
Du coup qu'ici frappa votre courage 
La terre encore a longtemps à trembler. 

Mais dans nos murs fondrait TEurope entièi-e. 
Qu'au prompt départ de vingt peuples rivaux, 
la liberté naîtrait de la poussière 
Qu'emporteraient les pieds de leurs chevaux. 

Partout luira l'égalité féconde. 

Les vieilles lois errent sur des débris. 

Le monde ancien finit : d'un nouveau moiid<' 

La France est reine, et son Louvre est Paris. 

A vous, enfants, ce fruit des Trois-Joul-nées. 
Ceux qui sont là vous frayaient le chemin. 
Le sang franchis, des grandes destinées 
Trace en tout temps la route au genre humain. 

T. II. * « 



Dettfleun, cuikatë» vous doallaiiiiAiiM tout pue»; . 
Knfiinto, deMieun>.despaliiiM, 4()BlUinbat«x! 
0c nos Troia^Joun ornes k» «épallures. 
(k>muie les rois le peuple a ses tombeaui.. 
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Ah du Tailictir et la fée, m 4*AH§eHac. ' 

Toar rajeunir les fleurs de mou tropkée, 
.Naguère enoor, tendre, docte ou railleur. 
J'allais chanter quand m'apparut la fée 
Qui me berça etiei le bon vieux tailleur. 
« L'hiver, dit-elle, a soufflé sur ta tète : 
« Cherche un abri pour tes soirs longs et froids. 
« Vingt ans de lutte ont épuisé ta voix, 
« Qui n'a chanté qu'au bruit de la lempète. » 
Adieu, chansons! mon front chauve est ridé. 
L'oiseau se tait; l'aquilon a grondé. 

« Ces jours sont loin, poursuit-elle, où ton âme 

« Comme un clavier modulait tous les airs; 

«( Où ta gatté, vive et rapide flamme, 

« Au ciel obscur prodiguait ses éclairs^ 

i< Plus rétréci, l'horizon reste sombre. 

« Des gais amis le long rire a cessé. 

« Combien là-bas déjà t'ont devancé ! 

« Lisette môme, hélas! n'est plus qu'une ouibi-c. » 

Adieu, chansons! mon front chauve est ridé. 

L'oiseau se lait; l'aquilon a grondé. 
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« Bénis ton sort. Par^i la poési» 

« A d'un grand peuple ému les derniers rangs. 

« Le chant qui vole à Toreille saisie" 

« Souffla tes vers même aux plus iÇrnorants. 

«< Vos orateurs parlent à qui sait lire; 

«( Toi, conspirant tout haut contre les roîs, 

« Tu marias, pour ameuter les voix, 

« Des airs de vielle aux accents de la lyre. » 

Adieu, chansons! mon front chauve est ridév. 

L'oiseau se tait; Faquilon a grondé. 

« Tes traits aigus lancés au trône même, 
« En retombant aussitôt ramassés, 
« De près, de loin, par le peuple qui t'aime, 
« Volaient en chœur jusqu'au but relancés. 
« Puis, quand ce trône ose brandir son foudre, 
« De vieux fusils l'abattent en trois jours. 
« Pour tous les coups tirés dans son velours, 
V Combien ta muse a fabriqué de poudre! » 
Adieu, chansons! mon front chauve est ridé. 
L'oiseau se tait ; l'aquilon a grondé. 

« Ta part est belle à ces grandes journées, 
« Où du butin lu détournas les yeux. 
« Leur souvenir, couronnant tes années, 
*( Te suflira, si tu sais être vieux. 
« Aux jeunes gens racontes-en l'histoire; 
« Guide leur nef; instruis-les de l'écueil; 
«( Et de la France un jour font-ils l'orgueil, 
« Va réchauffer ta vieillesse à leur gloire. » 
Adieu, chansons! mon front chauve est ridé. 
L'oiseau se tait; l'aquilon a grondé. * 



:m» . r.BAïfsoss sp bébakcei. 

Ma bonne fée, wm^hH do pauvre faude. 
Oui, ¥00i fOMtfia retraite à propos. 
Poureomp^ifelDn, bieatôl, dans ma mansarde. 
J*amrai TottUi, père et fils du repo». 
Maïs à ma bm»1, témoins de notre lutte, 
DeTieux Français se diront, Tœil mouillé : 
Au ciel, un soir, cette étoile a Inrillé; - 
Dieu réteignit longten^ avant sa chute. 
Adisu, chansons! mon front chauve est ridé. 
Loispau se tait ; Taquilon a grondé. 
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NOTES 



' PSARA, 

00 
r.nANT DE VICTOIRE DES nTTOMA^S. 

l.tï fiésastro de F<«ara ou Ipsara est trop connu |iour qu'il soit nr- 
cftft<iairo dVn rapporter les délaiU, non plus que do la lielle défense 
et de la fin héroïque de ses liahitanls. Les Turcs euTC-mêmes oui 
rendu justice aux Ipsariotcs. Cette chanson avait {tour luit, on doit, 
le voir, d'inspirer de Tindignation contre les cabinets de TEurope. 
qui lai<isaient massacrer les chréliens de la fiivre s:ins leur porter 
ïiecours. 

* Qui vînt ici raconter Ions les manx? 

l*lus de cinquante mille rhi'éliens perdirent la vie ou la lilierlé 
lors du Hiassacre de Chios ou Scio. car c'est le mcme nom, coiTompu 
par la prononciation italienne. 

^ Snr tant de morts menaçait nos soUlals. 

le nombre de cadavres enlasst'^s dans la malheureuse t'.liios fil 
craindre aux chefs ottomans que la |)cste ne se mit dans leur armée, 
livrée au pillage de cette ile opulente. 

* Qu'un jour Stamboul contemple avec ivresse. 

SlamlMO} est le nom que les Turcs donnent à Constantinople. 

^ La flotte hellène a surpris le rivage. 

Quelque temps après la niine de Psara, les Grecs firent une des- 
cente dans l'Ile, et une partie de la garnison turque périt égorgée. 
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NOTES 



' PSARA, 

00 
CHANT DE VICTOIRE DES OTTOMANS. 

Le désastre de Psara ou Ipsara est trop connu pour qu1l <ioil né- 
cessaire d*en rapporter les détails, non plus que de la lielie défense 
et de la fin héroïque de ses habitants. Les Turcs eux-mêmes oni 
rendu justice aux Ipsariotes. Cette chanson avait pour but, on doit, 
le voir, d'inspirer de Tindignation contre les cabinets de l'Europe, 
qui laissaient massacrer les chréliens de la Giwe sans leur porter 
secours. 

* Qui vînt ici raconter tons tes maux? 

Plus de cinquante mille chréliens perdirent la vie ou la lil»erlr 
lors du massacre de Chios ou Scio, car c'est le mcme nom, corrompu 
pnr la prononciation italienne. 

^ Sur tant de morts menaçait nos soldats. 

Le nombre de cadavres entassés dans la malheureuse t'.hios lit 
craindre aux chefs ottomans qu& la i)€sle ne se mit dans leur armée, 
livrée au pillage de celte île opulente. 

* Qu'un jour Stamboul contemple avec ivresse. 

Slambotif est le nom que les Turcs donnent à Constantinople. 

^ La flotte hellène a surpris le rivage. 

Quelque temps après la ruine de Psara, les Grecs firent une des- 
cente dans l'Ile, et une partie de la garnison turque périt égorgée. 
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OH I»r£tB1IDU rOKTBAIT »B «01. 

(*4 IMtrtil ett le mène ^ ^M( fpe f d w ac ort ié ytlfiMiii» 

dm Mft MMdMNMS fle liinHnHMÉ» lNS|Mlii ilfl|M^pW M^CNw QMMMI 

fui faites a a été gravé «n fwftiait 4e nei fTepvèft M, SeMfer. 

LÊGHBUE DE iAC09,, 
^ hs 86 foAt tjénir par le pape* * 

' fa âafoièlé a mmi bit des empnmta. * . . . ' ' 

* Mab sandis! n^eal pas de lliéfam. 

Il est stipeiilH de rafipeler que le lÉioiMredes'IiiHiacin, 1 eeko 

(!|WM|ii<*, (Hait un ciloyen de Toulouse. 

LES PAUVRES AMOURS. 
^ Ghers pelits culs nus d'Amours. 

On ne se scandalisera pas de certain mot placé dans ce r^hiin, si 
l'on se rappelle que ce mot était employé par les dames de la cour, 
avant la Révolution, pour désigner une mode du temps. Madame de 
Gcnlis raconte à ce sujet, dans ses Mémoires, une anecdote on ne 
pt^ut plus gaie« 

A M. GOHIER, * 

*o Vous qui chantez comme on chante au bel âge. 

M. Oohier avait alor« près de quatre-vingts ans« 
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'« LE SACRE 

DE CHARLES LE SIMPLE. 

Charles III, dit le Simple^ l'un tics successeurs de Charlemagne, 
fut d'abord évincé du Irône par Eudes, comte de Paris. Il se réfujiia 
en Angleterre, puis en Allemagne. Mais, à la mort d'Eudes (en 898), 
les seigneurs et les évêqucs français, s'étanl rattachés à Charles, lui 
rendirent la couronne, qu'il perdit enfin lorsque, trahi par Hébert, 
comte de Vermandois, il fut emprisonné à Péronne, où il mourut 
en 924. 

*' Dans l'église volent joyeux. 

Au sacre de Charles X, on lâcha dans l'église un grand nombre 
doiseaux qui se précipitèrent dans toutes les parties de la nef. Cette 
imitation d'une vieille coutume nous valut un des morceaux de )K>ésip 
les plus parfaits de madame Tastu, h qui nous devons tant de pro^ 
durtions délicieuses. 

*^ Rome, que Tarlicle concerne. 

L'article de la Charte relatif à In liberté des cullcs causait, dit-on, 
une grande répugnance à Charles X, qui, assure-t-on encore, n'en 
voulait pas jurer l'observation. 

*^ bh. Vous pourriez faire un sacrilège. 

Allusion à la fameuse loi du sacrilège, loi barbare dont la Révolu- 
tion de juillet nous a délivrés. 

<* LE CONVOI DE DAVID. 

Les enfants de ce grand peintre, ayant sollicité en vain l'autorisa- 
tion de rapporter sa dépouille en France, ont été obligés de le faire 
inhumer dans une église de Bruxelles, apn»s en avoir obtenu la per- 
mission du roi des Pays-Bas. _^ 



to 



!I<Jm. 



^ Dans votre beau dÎBOoars du trône. 

Il y aviii dans le dÏMXMirs du trône de cette année une iihnse où 
tout le monde a cm voir une application à Taflaire qui m'a été faite. 
g«el 



LE 14 JUILLET 18!29. 
^ A fêté ce grand jour. 

Iv. 1 1 juillet 1789 il lil un temps magnifique : le 14 juillet 1829 fui 
•tgalenionl beau, bien que Tété ail été horriblement pluvieus. 



*^ Héros du siège, un soldat bleu qui passe. 

Les gardes françaises portaient l'habit bleu. Une grande partie de 
i-ette milice s'échappa des casernes où elle était (xmsignéc, et prêta 
le plus utile secours aux Parisiens pour prendre la irieille forteresse 
f(*odalc. 



LE CAKDINAL ET LE CHANSONNIER. 
**^ Quel beau mandeuient vous nous faites! 

1 11 murs 18i9, N. do tîlcrmoul-Touucrre, archevêque de Toulouse, 
publia un muudciiieul }M)ur le Ctuviue, où, dans une attaque aux lu- 
miôi-es du siècle, il fuisiiil une longue sortie contre moi et mes chan- 
sons, en féliciUuil toutefois les juge» du'châtiment qu'ils m'avaient 
iudigé. C'est à la Force que j'ai eu le plaisir ilc lire ce morceau d'é- 
loquence ti'èsH'aUioliquc, mais peu chrétienne. 

En répoudaul à cette Éminencc, morte depuis, je n'ai oublié ni son 
grand âge, ni su position sociale. 

.M. de Clennoiil-Tonnèrre n'est pas le seul évoque qui malt liouoi-é 
de son charitable souvenir; celui de Meaux, dans un mandement de 
nuhne date, a lancé aussi contre moi les foudres de son éloquence, 
i|ui lieurcusement n'ost pas celle de Bossuet. 



reux qui iueua<;ail \es iiiaitrcs de ce ihâtcau. Crllc iradilioii rcpril 
euurs sous Napoléon. On a prcUrudu même que ce démon familiiM- 
lui avait apparu en Egypte. Cétait im vol fait au t-liâtcau de^) Tuik- 
nes en faveur des Pyramides. 



**♦ Lors il était jMJudré. 
Hobcsipierre portait de la poudix*. 

=*» LA COMÈTE DE 1832. 

On ira yas oublié qu'il y a quelques année^i des a^lrunume^ ullc- 
inaiids annoncèrent pour 1832 la rencontre d'une comète avec uolrc 
globe, et le bouleversement de celui-ci. Les savants de robservaloirc 
>e cruix'nt obligés d'opposer leurs calculs à ceux de leurs confrère> 
d*Allemagne. 

LE FEU DU PRISONNIER. 
-* La liberté, là, m'offrait le repos. 

Quelques {lersounes m'avaient écrit de Suisse pour m'offrir un re- 
fuge, si je voulais éviter la détention dont j'étais menacé. 

** En vain tout bas on me dit : Deviens sage. 

Ou avait tenté de me faire entendre qu'il ne tenait qu'à moi d'oble* 
nir des adoudssements à nîa captivité. 

MES JOURS GRAS DE 182D. 
^* Je passe encor, grâce à Rridote. 

J'ai passé à Saidte-Pélagie le carnaval de 1H±2 : 
Amis, voici la riante semaine, etc., etc. 
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'^ Dans votre beau discours du trône. 

11 \ iivuit (lau.s le (liNi*ourM du trduc «le celle année une \Air4bc où 
loiil li> monde a cru voir une a|»|>lkalion à raffaiix* qui m'a été faite. 
<^ucl iNinneur! 



LE a JUILLET IS^il. 
*** A fôlé ce grand jour. 

1 V 1 1 juillet 1789 il iil un temps magnilique : le 14 juillet iK!29 fui 
••;;aleuHMil beau, bien que l'été ail été horriblement i>luvicux. 

*' Uéros du siège, un soldat bleu qui passe. 

I.c^> gardes françaises portaient Thabil bleu. Une grande partie de 
(t'ite milice s'échappa des casernes où elle était consignée, et prêlu 
le plus utile sfvours aux Parisiens (>our prendre la vieille forteresse 
f«'*odal«.'. 

LK CAKDINAL ET LE CHANSONNIER. 

''^ Quel beau inaiideiiieiil vous nous faites! 

I II mars IHiî», M. do r,l«M*iuoui-ToiiiioiTC, airhovnjuc de Toulouse, 
publia un niandoiiH>nl pour le Ciuvnie, où, daus uuo attaque aux lu- 
iiu^'n's (lu siècle, il faisail uno longue sortie contir moi cl mes chan- 
sons, en f('*licilaiil loulcfoi^ lc> ju<;o.<ï du chùtimcnt (|u'ils m'avaionl 
iiilli^;»''. C'est à la Force que j'ai eu le plaisir do lin: ce morceau d'c- 
loi|uonro livs-callioli(|Uc, mais peu chrétienue. 

I ji n pondant à cette Éminencc, moite depuis, je nai oublié ni bon 
eraiid âge, ni sa position sociale. 

M. (!«• riennont-Tonnôvre nVsl pas le seul évêiiuc qui m ait lionon; 
il»' son eliaril;d)lo souvenir; celui do Meau.v, dans un mandement de 
mèiiie date, a lancé aussi contre moi les foudres de son éloquence, 
i|iii heureusement n'est i)as celle de Uossuel. 
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*•* Des jésuites elle raffole. 

Oii sait fouibien N. de Clermoal-Tonnen'e lenail aui jésuite», cl 
i'ou coDBiU ses pi-oleslations contre les ordonnances rclalives à l'in- 
âtruction publique. 



50 A chaque vers patriotique. 

Lu litre depoite national^ qu'on veut bien me dèiuier quelquefois, 
cboquait particulièrement le prince de TÉglise romaine. 



^ Dignes du bon Samaritain. 

Dans révangile du lo» HuntarUain^ un prêtre et un lévite passent 
d'abord auprès de Tliomme expirant, sans lui porter secours. Pour- 
tant Jésus-Christ ne dit point qu'ils insultent à son malheur. Mai> 
e*est un hérétique qui lave et panse les blessures du moribond. 

5* Mais au conclave on met la nappe. 

Léon Xll venait de mourii*, le conclave s'assemblait, et l'archevêque 
de Toulouse se mettait en roule pour Rome. 

LES DIX MILLE FRANCS. 
^ Dix mille francs, dix mille francs d'amende ! 

Le iO décembre 1Hi8, je fus coudanuiu à neuf mois de prison et à 
10.000 fr. d'amende. 

** Pour fait d'outrage aux enfants d'Henri-Quatrc. 

Je fus condamné pour outrage à la personne du roi et à la famille 
royale. 

^ Quand sur ma muse on venge la morale. 

Je fus aussi condamné pour allcmle ù lu murulc publique. 
T. 11. 50 
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■•* Bardes du sacre, êle^vous enrhumés? 

1 .1 rliuuMii du sicre do Charleïi le Simple fut la cau^c prenuèic dr 
ma condamoatioii. 

ImI sainte ain|»oule, brisée eu U3 sur la place publique de ReiUiS, 
.'ul retrouvée uiii-aculeuscmcut |M)ur le sacre de Charles X. Je ne sais 
'|ui -1 eu riiounenr de cette invenliun. 



*' Que de géants là-bas je vois paraiire! 

Allusion à la chanson des Infiniment petits, seconde cause de tu 
' ondamualiou. 



** Promet mon âme aux gouffres dévorants. 

tn prédicateur, dans une des principales églises de Paris, lit uuc 
soilie contre moi, après ma condamnation, et dit que la peine qu'on 
m'infligeait ici-bas n'était rien auprès dp celle qui m'attendait eu 
enfer. 



"•'^ Déjà le diable a plumé mon bon ange. 

l.^Ange (furdien, prélrxto tic ma comiamnalion pour atleiiilc à l.i 
morale publique; on ne voulut pas iic faire porter le jugemeiU qur 
MIT des chansons poliliijues, cl on n'osa pas incriminer les chanson- 
• onlre les jésuites. Il fallut, hou gré mal gré, que VAnge gardiéu 
payât pour toutes. 

*^ Sans rien payer fui exilé jadis. 

Le dévouement de la Fontaine pour Fouquel le lit exiler en ïour- 
laine, avoc son cousin Jeannard; on doit à ccl exil les lettres de 
la Fontaine à sa femme. On y voit que le lieutenant eriminel leuf four- 
nit de l'argent pour le voyage. Les temps sont bien changés. 

*' Monsieur Loyal, délivrez-moi quittance. 

>l. Loyal, l'huibsier de Tartufe. 
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*« Vive le Roi ! voilà dix mille francs. 

Il y a ici une incxaclilude. Ce n'est point 10,000, mais li,2B0 francs 
qu'on m'a fait jwiyer, prûce an dixième de guerre et aux frais judi- 
riaires. 



LE CORDON, S'IL VOUS PLAÎT. 
*^ Dont il soutint les premiers pas. 

M. de Jouy, qui ilans les genres élevés a mérité les plus hriUanis 
sucrés, est l'auteur de beaucoup de rluiusons charmantes, ce qui no 
l'a pas empjH hé, dès mon début, de pi*êter aux miennes l'appui de sa 
réputation. Uien n'était plus propre à les faire connaître dans toute la 
France que \mv éloge souvent réjiété dans l'Knnite de la Chaussée- 
d'Anlin. 

** Que je dois trois termes ici. 

J'étflis condamné à neuf mois de prison. 

4» DENYS, MAITRE D'ÉCOLE. 

Denys, (ils de Denys l'Ancien, après avoir opprimé Syracuse pen- 
dant plusieurs années, chassé enfin, se retira à Corinthe, où, dit-on, 
il se fit maître d'école. Soupçonné d'avoir tenté de remonter sur le 
IrAne (jle Sicile, il fut obligé de quitter Corinthe, et s'associa à des 
prêtres de Cybèle qui linitièrent à leur culte. Il s'enivrait, dansait, 
et courait les campagnes avec eux. C'est ainsi qu'au dire de quelques 
historiens, il finit sa triste existence. 



^ L'ALCHIMISTE. 



Il ne faut pas croire que celte espèce de charlatans ou de fous ait 
entièrement disparu de la France. C'est l'un d'eux qui m'a di»nn 
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VMée de cette chanson. Il faut convenir que celui-là avait l'air d'une 
l»rorond<» conrirtion. 



*"* Ou d*un vieux livre interroge les mots. 

L'Ilermés des anciens Égyptiens {tassait dans l'antiquité pour avoir 
dérouvert lous les secrets de la nature et les avoir transmis aus 
pn^tres do son pays. La transmutation dea métaui lui était attribuée; 
de lu le nom de science hermétique. 1.08 prétendus livres qui portent 
«on nom sont> dit-on, Touvrage des Grecs du Bas-Empire. Ils sont 
encore la règle des alchimistes et souffleurs, gens qui cherchent le 
grand œuvre ou la pierre [>hilosophale, secret qui donne à la fois des 
trésors à volonté et la prolongation indéfinie de la vie humaine. Ni- 
i*ohis Flamel, qui eut la réputation cha nos aïeux d'avoir découvert 
la pieiTe philosophaie, passait pour être devenu immortel, et je ne 
sais quel ancien voyageur raconte l'avoir rencontré en Asie deux ou 
irois siMes après l'époque où il vécut. 



CHANT FUNÉRAIRE 

s v i: 
I.A MORT DK MON AMI Q L É N ESCO U R T . 

^'^ Loiifçtoinps sou nom so lira sur la pierre! 

François Qiiônoscourl, né à Péronne, où j'ai passé six ans de ma 
|( Miu'sse, est mort à Nanlorre, ju-ès de Paris. J'ai reçu de Ini lo« 
preuves de l'amiiié la plus tendre et la plus consUmle. Celle ehunson 
u'exprinie (|u'iiTiparfailruient lous les services que cet ami m'a ren- 
dues. Voici l'épilaplie que je lui ai composée. Qui n'a pas connu ref 
liounne d'un extérieur si simple, d'un ton si modeste, mais dont 
l'espril était si élevé, le eceur si parfait, ne peut apprécier le peu 
«|u'il y a de mérite dans l'es quatre vers où j'ai tûché tie le peindre : 

VoiHtiiii, le rencoulranl, n'avo?! pa? reconnu 
Qu'un esprit cullivc, qu'une .Ime tendre cl fière 
BriUiient son» IMmnible habit de cet homme ingénu, 
Sahier^lc son» cette pierre. 
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*^ LES CONTREBANDIERS. 

Le Bon Sens d'un homme de rien est un livre d'un grand sens, fuii 
par un homme de hcaucQup d*esprit. Dans un cadre fort original, 
l'auteur, philanliu'ope consciencieux et instruit, a traité beaucoup de 
questions économiques qu'il a su revêtir d'une forme à la fois pi- 
quante et fiimilière.- Les quoslions politiques y sont également »l)or- 
dées avec une franchise toute bretonne. Le style de cet ouvrage, re- 
marquffMe par une coriHiction sans recherche et une nalveli' san« 
nfteelation, décèle un très-rare talent d'écrivain, fait pour s'illustrer 
dans la défense des intérêts populaires. A l'appui de cette opinion, 
on peut lire le discours prononcé par M. Bernard, à h Chambre, lors 
«le la discussion sur la réforme du Code pénal. 



A MES AMIS, 

DEVENUS MINISTRES. 

^ Qui, regrettant son hôtel ou son chaume. 

A l'époque où cette chanson fut faite, MM. Laflilte et Dupont (de 
l'Eure) faisaient encore partie du ministère. 

«* EMILE DEBRAUX. 

Emile Debraux est mort au commencement de ISM, à l'âge de 
trente-trois ans. Peu de chansonniers ont pu se vanter d'une j[)opula- 
rite égale à la sienne, qui, certes, était bien méritée. Les chansons 
(le la Colonne; Soldai, Ven souviens-tu; Fan fan la Tulipe; Mon pHil 
UtHÛle, etc., ont eu un succès prodigieux, non-.seulement dans les 
guinguettes et les ateliers, mais aussi dans les salons libéraux. 

L'existence de Debraux n'en resta pas moins obscure ; il ne savait 
ni se faire valoir, ni solliciter. Pendant la Restauration, il se laissa 
poursuivre, juger, condamner, emprisonner sans .«e plaindre, et je 

:iO. 
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ne sais si une seule feuille publique lui adressa deux mots de conso- 
lalion. Souvent il fiit réduit à faire des copies et & barbouiller des 
rôles pour nourrir sa femme et tes trois eofimU. 

I.cs sot'iélés chantantes, dites gogueUes^ le recherchèrent toutes, 
et je crois qu'il n'en négligea aucune. Si, dans ces réunions, 
Debraux se laissa aller i son penchant pour la vie insouciante et 
joyeuse, il faut dire que par des soins utiles elles adoucirent ses der- 
niers moments, rendus si pénibles par une maladie lente et dou- 
loureuse. 

Sa pauvre fooiiUe n'a obtenu que d'incertains et faiUss i 
dans la n^partilion faite par le Comité des récompenses ] 
Pourtant les chansons de Debraux, en contribuanl i exaher le patrio- 
tisme du peuple, ont concouru au triomphe de Juillet, qii'i son lit de 
mort il a salué d'une voix défaillante. 



w PONIATOWSKI. 



Josoph Ponialowski, novpu du dernier roi de Pologno, né en 1766, 
s.orvil gloriouspmont dans les armées françaises depuis 1806 jusqu'à 
LSI 5. Apivs la lialaillo de l.oipzig. Napoléon l'éleva au grade âo maré- 
4 liai de l'Kmpiro, et lui donna le rommandcmeni d'un corps de Po- 
lonais et i\o Français, à la tète duquel il fil des prodiges de valeur. 
l.«^ 18 octobre, les ponLs de l'Elster ayant été détruits pour couvrir 
nolro retraite, Poniatowski, resté à rarrière-garde et pressé de toutes 
parts par les troupes ennemies, rejette les propositions que leurs 
généraux lui font faire. Dangereusement blessé, il s'écrie : Dieii m'a 
confié fhomeur des Polonais, je ne le remettrai qu'à Dieu. Il lente de 
s'ouvrir un passage à travers le fleuve; mais, épuisé de sang et en- 
traîné par les flots, il disparait englouti. Ce n'est que quelques jours 
après que son coi'ps fut trouvé sur les bords de l'Elster. 

Cette chanson, ee'les de Hâtons-nous, du ii juillet 1829, et A mes 
amis les ministres, furent publiées en 1831, au profit du Comité po- 
lonais. Elles étaient précédées d'une dédicace au général Eafayetle, 
président de ce Comité et premier grenadier de la garde nationale de 
Varsovie Djms la dédicace, trop longue pour être rapportée ici, se 
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trouvaient deux coupleU qu'on me saura gré peut-être de donner, 
)iaive qu'ils sont un hommage au héros des deux mondes : 



Sa vie entière C9l comme un docte ouvrage. 

Par la vertu transcrit, conçu, dicte. 

La gloire y brille ; à chaque jour sa page. 

Point d'errata ; tout pour la liberté. 

De bien longtemps qu'à nos pleurs Dieu ne livre, 

Si plein qu'il soit, le chapitre dernier. 

Et qu'un seul mot constate en ce beau livre 

Que le grand honuuo aima le chan^onuier. 



Tomme il s'agissait de solliciter des secours d'argent pour la Po- 
logne, j'ajoutais, sur l'air de la Sainte-Alliance des peuples : 



Le Polonais de son shako civique 
Ceint votre front, ce front que tant de fois 
CHmutz, Paris, TEurope et l'Amérique 
Ont vu si calme intimider les rois. 
Lorsque je chante honneur, gloire, souffrance*, 
Si dans les cœurs ma voix trouve un écho. 
Pour recueillir l'obole de la Franco, 
Tende», votre shoko. 



»•• L'ÉCRIVAIN PUBLIC. 

Ceiie chanson est anciennement faite. Moins on la trouve digne de 
voir le jour, mieux on se rendra compte du motif qui la fait Hvrer 
aujourd'hui â l'impression. 



A M. DE CHATEAUBRIAND. 
** Brille à tes chants d'une noble rougeur. 

Dan* un des couplets qui précèdent celui-ci, je parle des iyres que 
la France doit à M. de Chateaubriand. Je ne crains pas que ce vers 
soif démenti par la nouvelle école poétique, qui, née sous les 
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aileft de l'aigk, <('•»(, avec raison, gloriliée souveul «l'uuc telle ori- 
idne. L'influence de Tautenr du Génie 4m Chriitimiisme s*est fait 
i-p^seiiUr également à rélranger, et il y aurait peut-être justice 
a remnnultre que le rliantre de Child-Harold est de h famille de 

Apn>< ce que je viens de rappeler du grand mouvement qu'il a 
danm^ à la po^ie moderne, il importe peu à M, de Chateaubriand 
que je n'|)^te ici ce qui> j*ai dit dans ma Préface de Tinfluence par- 
liciilî«M-i> do seA ouvrages sur les études de ma jeunesse. Je crois 
plus à propos de faire ressouvenir qu'en 1R!29 M. de Chateaubriand, 
in'uyaiU lionoh' de marques d'inlérCt et d'estime, en fut vivement 
r«*priiniindé |iar les organes du pouvoir auquel la France était livrée. 
Je rougis d'avoir si faiblement acquitté ma dette envers le plus grand 
iNTivain du siècle, surtout quand je {jense qu'il a consacré quelques 
pages à immortaliser mes chansons. C'est un pbidoyer en leur fa- 
veur que la postérité lira sans doute ; mais l'avocat le plus éloquent 
ne saurait gagner toutes les causes. IHiisse du moins la trop grande 
générosité de M. de Chateaubriand ne lui donner jamais de clieiiis 
plus ingrats que le chansonnier qu'il a bien voulu placer sous la pro- 
Icclinn de son génie. 

LA REST.\URATION DE LA CHANSON. 

'*■' On te détrônait. 

A la iin de juillot 1830, j'avais dit : « On vient de détrôner 
(Iharlcs X et la chanson. » Ce mol fui répété à la tribune par je ne 
sais quel député du centre. 



'•« Depuis les jours de décembre. 

I.e jugement des minisires de Charles X. 1-a Chambre alor* ne vou- 
lait )H)iiit entendre parler de sa dissolution. 



•'^ Sauveront leur nid. 

Ou rrait'nail encore que Thérédité de la pairie ne lut consen'ée. 
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SOUVENIRS D^ENFANCE. 
^ Et m'apprivoise avec celle des rois. 

Dans la chanson du Tailleur et la Fée, l'auteur a déjà eu occasion^ 
de dire qu*à Tâgc de douze ans il fût frappé du tonnen'e. Sa vie fq) 
plusieurs jours en danger, et il faillit |)erdre |a vue. 

LES FOUS. 
*^ J'ai vu Saint-Simon le prophète. 

Le comte Henri de Saint-Simon naquit au château de Berny, h 
quelques lieues de Péronne. Il fit partie des jeunes Français qui, à 
riniitation de Lafayette, coururent en Amérique prendre part à la 
^erre de Tindépendance. Rentré en France, il prit du service, mais 
s'en dégoûta hientôt. La Révolution le remidit d'enthousiasme. Ayani 
obtenu quelques bénéfices par des acquisitions de biens nationaux, il 
consacra sa nouvelle fortune aux sciences, qu'il se mit à étudier avec 
toute l'ardeur d'un jeune homme. 11 fit plus pour elles, car il prodi- 
gua ù des capacités naissantes les secours nécessaires à leur déve- 
loppement. Sa bourse fut bien vite épuisée; il se vit obligé, sous 
l'Empire, d'accepter pour vivre le plus mince emploi dans une admi- 
nistration publique. La réforme sociale ne l'en occupait pas moins, 
et il publia différents essais remplis d'idées originales, qui toutes 
attestent son amour de l'humanité. La puUicatioa de sa Parabole, 
admirable résumé d'un système nouveau d'ordre social, l'exposa, 
sous la Restauration, à des poursuites judiciaires, qui ne senrireni 
qu'à prouver la force de sa conviction. 11 échappa à la condamnation, 
qu'il eût pu désirer. 

En lutte continuelle avec la pauvreté, déçu dans les espérances que 
lui avaient données ceux dont le concours était nécessaire au triom- 
phe de ses doctrines, le dégoût s'empara de son âme, et il tenta de 
se donner la mort. Le coup de pistolet qu'il se tira lui creva un œil, 
et ne fit qu'ajouter de nouvelles souffrances à celles dont il était déjà 
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aiitihlv. Seft iiens4''es acquirent alors une tendance religieuse, et il pu- 
blia M>n youreêH Chritiionitme en 1S25. 

Saint-Simon mourut Tannée f^uirante entre les 1>ras de M. Rodri- 
;:ueft, dont les M>ins ont seuls préservé sa fin de toutes les horreurs 
<lo ta misère. 

Il nous manque une histoire consciencieusement faite de ce philo- 
sophe, lient le nom a eu apKi^ sa mort un reientissement quMl n'a- 
• v.iil »4an« dont»' pa«» prôru. 

*» Fourier nous dit : Sors de la fange. 

M. Clmrles Fourier, auteur du NoHte«u Monde industriel, de In 
Théorie des monrrmenis, et de lu diVouverie du Procédé d'industrie 
sociétaire. 

Le système de Tassoiiation n'a jamais èt<» exploré avec plus tie 
puissance que par ce |>hilosoplie théoricien, .qui fait de YattroelioH 
passioHHcUe la base de son code sm-ial. M. Jules le Clievaller, dans 
un cours public, a expliqué et propagé les idées de M.C. Fourier, et, 
sans lui, i>eul-ètre ne saurions-nous pas bien encore ce que l'inven- 
lenr avait entendu \Kir phalanstère, groupe, fonctions attrayantes, etc. 

M. I^audot du \av\- lento une application paiiiolle de ce sysir-nio 
(l;in.* It» dé^wrlomoiit de Srin«'-<(-Oi<e. 



'• lf: suicide. 

J'ai connu ers deux jouncs j^cmis, don! la Hn a étô si déplorable. 
I cbi-as jn'avait adressr «(uel<|nes pièces de vers patriotiques. Sa con- 
stitution était faible ot maladive, mais tout annonçait on lui un cœur 
lionnèlc et bon. Malgi'é l'accueil que je lui lis à la Force, où il vinlmo 
voir, il cessa do mo visiter apn^'s ma sortie. Je n'en ])uis donc dire 
t|Uo fort pou de chose. J'ai bien mieux connu Escousse. C'est à la 
Force aussi qu'il vint mo trouver, en m'apportant imo fort jolio 
« lianson «|ne ma détention lui avait inspino. Alors et depuis je lui 
|iri)di'fuai les marques du plus vif intérêt et les conseils de l'expé- 
rionre. IVu de jeunes auteurs m'ont fait concevoir une meilleure idér- 
do leur avenir, moins par sos essais que par le juf^^emenl qu'avec tant 
yU* «'amieur il en portait lui-juèmo. Lors du succès de Faruch te Mmire. 
il m'écrivit : Je me sonrienft de ce que roufi m'iirez- ifit : ne cniinve.: 
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rien. Mon triomphe ne ma pas enivré. J'en ai été étourdi tout au ptus 
cinq minutes. 

Sun luallicur fui celui qui menace plus ou moins aujourd'liui beau- 
coup (riiomuies (le son âge, «luiis TcsiMice de serre-cliaude où nouf^ 
vivons. La raison «rEscoussc avait acquis une Irop prompte maturité. 
Une tète ainsi faite sur un corps d'enfant n'est propre qu'à flétrir la 
jeunesse, quand celte précocité n'est pas le rare effet d'une organisa- 
tion iKirticulière. Elle produit un besoin de i>erfcction qui, uc sachant 
à quoi se |>t'endre, désenchante la vie ù son plus bel âge. Je n'attri- 
Ime tju'à une sorte de découragement la funeste résolution de ce nial- 
heureui et intéressant jeune homme. 11 y eut aussi fatalité jmur Kc- 
bras et pour lui à s'être rencontrés avec des dispositions semblables. 
Loin l'un de l'autre, peut-être tous deux se fussent-ils soumis à leur 
destinée, qu'ils s'encouragèrent à terminer violemment. 

Une feuille publique a accusé Escousse d'incrédulité absolue. Pour 
repousser cette accusation, je me crois obligé de citer les derniers 
mots de la lettre qu'il m'écrivit quelques heures avant Teiécution 
de son déplorable dessein : Yous m'avez comu. Déranger : Dieu me 
permettra-i'il de voir du coin de l'œil la place qu'il vous réserve /a* 
haut? 

Outre les drames de Faruck et de Pierre lll^ Escousse a laissé des 
chansons d'un style un peu négligé, sans doute, mais empreintes des 
nobles sentiments et des pensées généreuses qui inspirèrent quel- 
ques actions de sa trop courte carrière. 

On m'a raconté que, sur le point d'être surpris avec une fiersonnc 
que sa présence pouvait compromettre, il se précipita d'un second 
étage dans une cour pavée. Son dévouement lui porta bonheur; il 
n'en résulta pour lui ni blessure ni contusion^ 

En 1830, le 28 juillet, il se rendit de grand matin à la place de 
Grève, y combattit tout le jour, toute la nuit, et se trouva le lende- 
main à la prise du Louvre et des Tuileries. Après la victoire du peuple, 
Escousse ne dit mol des dangera (|u'il avait courus, et, quoiqu'il fût 
pauvre et sans appui, ne voulut jamais adresser de demande d'aucun 
genre à la Commission des récompenses nationales. 

Et c'est à dix-neuf ans qu'il a volontairement mis lin à une exis- 
tence qui promettait d'être si belle et si féconde î 
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"^ PKÉDICTION DE NOSTRADAMUS 

l'OCU L*AK OEDX MIL. 

<Ju.iihI le^ U'iu|>s Minl inaurais, les prophètes ont beau jeu. Midicl 
ilv Notredaiiio, que nous nommons Nostnidamus, vécut et niounit 
sou.s les derniers Valois. Né en !*rovenre, d'une famille juive conver- 
tie, il étudia la im'tletme, et ses sua-ês lui attirèrent un grand nom- 
bre d'envieux, qui le forcèrent de vivre quelque temps dans la re- 
iraite. 11 s'y livra ft l'astrologie, maladie de Tépoque, et publia, en 
lîio", les fameuses CetUuriet^ qui lui ont valu la célébrité populaiix* 
dont son nom jouit encore. Elles sont écrites en \ean barbares, même 
|H>ur son temps, et d'un style tellement énigmatique, quMI semble 
plutôt être le calcul du charlatanisme que le produit d'un esprit en 
délire. Aussi, à diverses époques, ont-i>lle8 fait naître les interpréta- 
tions les plus opposées et les plus alisurdes. il faut convenir toute- 
fois que, dans quelques-unes de ses propliéties, le hasard le servit 
■issoz bien pour qu'il ait pu étonner les esprits forts de son temps. 

Catlierine de Médicis voulnl avoir des prédictions de cet astrologue. 
«.•Ile loiiihia de |»i*ésents et d'honneurs. 

iNo>lrad:imiis niourul à Salon, où Ion crut longtemps qu'au fond de 
^oii tonihoau il no n'ssyil pns d'écrire de nouvelles prophéties; ce 
(|ui ne manqua \y,\< «le protluire un très-grand nomlnc de Centuries 
posthumes dignes «le leurs aînées et non moins recherchées d'un pu- 
blic Ignorant. 

A sa mon, arrivée en 1506, Henri IV était dans sa treizième 
iumée. 
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11 y a douze ans, mon cher Perrolin, que, pensant à l'oubli 
où, selon moi, mes chansons devaient tomber promplcmcnt, 
je vous cédai toutes mes chansons, faites et à faire, pour une 
modique rente viagère de 800 fr. Vous hésitiez à conclure ce 
marché, que vous trouviez désavantageux pour moi. Avec un 
autre que vous il l'eût été en effet ; car, en dépit de mes pré- 
dictions, le public m'ayant conservé toute sa bienveillance, les 
éditions se succédèrent rapidement. De vous-même alors, cl à 
plusieurs reprises, vous avez augmenté cette rente, que ma si- 
gnature vous donnait le droit de laisser à son premier chilfre. Bien 
plus, vous n'avez cessé de me prodiguer les soins dispendieui, 
les attentions délicates d'un dévouement que je puis appeler filial. 

La magnifique édition que vous annoncez aujourd'hui, sans né- 
cessité pour votre commerce, est encore un effet de ce dévoue- 
ment. C'est une espèce de glorification artistique que vous voulez 
donner à mes vieux refrains ; entreprise que j'ai dû désapprou- 

* Par une réserve facile à comprendre, l'éditeur des Chansons de Bé^ 
ranger hésitait à publier celle lettre, qui était si honorable pour lui ; 
mais cette lettre devenait un des ornements les plus précieux de Té- 
dition illustrée, ce beau livre auquel ont travaillé les artistes les plus 
distingués de ce temps-ci, et maintenant que le libraire public, sépa- 
rément, les Chansons inèdilcs^ où donc pouvait-il trouver une préface 
plus convenable, un frontispice plus excellent à cetle publication ? 

Parmi les chansons inédites qui ont signale notre édition illustrée, 
les lecteurs retrouveront, non pas sans un clonncment enthousiaste, 
ce chant de guerre national : Notre e«^, et surtout le Déluge (26 mai 
1847), cette éloquente et énergique préitiHibn qui, en moins d'un au, 
devait être réalisée, ou peu s'en faut encore, dans tous les royaumes 
de 1 Europe. Déranger avait raison : 

Ces pauvres Rui^, Ica voilà tous noyéâ. 
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ver; en considérant ce qu'elle vous causerait de dépenses et de 
lieines. 

Quelque succès qu'aient déjà obtenu les premières livraisons 
de celte édition, illustrée par les dessinateurs et les graveurs 
les plus distingués, commentateurs ingénieux qui trouvent 
souvent au texte qu'ils adoptent plus d'esprit que l'auteur n'en 
a su mettre : quelque succès, dis-jc, qu'aient obtenu ces livrai- 
sonsy je sens qu'il est de mon devoir de vous venir en aide au- 
tmt que cela m'est possible. 

Sans avoir la Tatuitu de croire que je manque i la pi'omesse 
laite au public de no plus l'occuper de moi, je me décide donc 
a extraire du manuscrit des chansons do ma vieillesse, manus- 
crit qui vous appartiendra à ma mort, huit ou dix chansons, 
auxquelles vous pourrez joindre les couplets imprimés le jour 
du convoi de mon vieil ami Wilhem. J'ai choisi ces chansons 
parmi celles qui su rapprochent le plus, par les sujets et la 
forme, du genre de celles dont se composent mes précédents re- 
cueils. Ce n'est certes pas un riche présent que je vous fais; 
mais, quelles qu'elles soient, acceptez-les vite, car l'envie de les 
reprendre pourrait bien me venir. Vous savez mieux qu'un autre, 
mon cher Perrolin, combien me coûte aujourd'hui la moindre 
pulilication nouvelle. Aussi j'espère qu'on ne verra dans ce 
cliétif larcin fait à mon recueil posthume qu'un témoignage de 
gratitude donné par le vieux chansonnier à son fidèle éditeur. 
J'ajoute que près de vingt ans de bonne intelligence entre un 
homme de lettres et un libraire est malheureusement chose 
ussez rare , depuis l'invention de l'imprimerie, pour que tous 
les deux nous en soyons également fiers. En vous otTrant la 
preuve du prix que j'y attache, mon cher Pcrrotin, je suis à vou? 
de cœur, 

P. J. DE Béiungei;. 
Paris, 19dccdnibrc 1846. 

/*. S. Je regrette de ne pouvoir vous donner une de mes 
chansons inédites sur Napoléon: mais je liens à ce que celles-là 
paraissent toutes ensemble. 
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NOTRE COQ 

PAR JACQUES DfTBUISSON 

SRItGENT AUX CHASSEURS D^AFItlQUR 

PUBLlé LE 3 MARS 1847 
Air : Madelon s*en fut à Rome, tondcron laine, tonderonton. 

Notre coq, d'humeur active, 
Las d'Alger, s'écrie : Il faut 
Que jusqu'au bon Dieu j'arrive, 
Pour voir s'il s'endort là-haut. 
J'ai réponse à tout qui-vive. 
Co, co, coquérico. 
France, remets ton schako. 
Coquérico, coquérico. 

Oui, jusqu'au ciel je m'envole, 
Sans permis des généraux. 
Heureux, si mon chant racole 
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Des âraes de vieux héros. 
De leur gloire je raffole. 
Co, co, coquérico. 
Franco, remets ton schako. 
Coquérico, coquérico. 

Que ces étoiles sont belles! 
Et les cieux, comme ils sont grands! 
Ces planètes seraient-elles 
Un bon mets de conquérants! 
Qu'à nos gens poussent des ailes ! 
Co, co, coquérico. 
France, remets ton schako. 
Coquérico, coquérico. 

Dans Vénus j'entre à la brune ; 
Mars m'attire à ses tambours. 
Chez Mercure, la Fortune 
Gave butors* et vautours. 
(Jue cravocats dans la luneî 

Co, co, coquérico. 
France, remets ton schako. 
Coquérico, coquérico. 

Dii soloil je fends la voûte, 
nieu! l'Empereur m'apparaît! 
Tu veux un guide, sans doute ; 
Tiens, dit-il, mon aigle est prêt. 
Ou ciel il connaît la route. 
Co, co, coquérico. 

* llnlor, oisoau do prnio. 
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. Fnnoe, remets ton sch^iko. 
Coquérico, coqDérico. 

Nous partons, et dans nos traites. 
L'aigle se plaît à conter 
Batailles, sièges, retraites. 
Si bien que, pour Fécouter, 
S'arrêtent plusieurs comètes. 
Co, co, coquérico. 
France, remets ton schako. 
Coquérico, coquérico. 

Vient un parfum qui nous flatte : 
Au Paradis nous voilà. 
Dit Taigle; à la porte gratte. 
Mon père, quittons-nous là. 
Adieu, serrons-nous la patte. 
Co, co, coquérico. 
France, remets ton schako. 
Coquérico, coquérico. 

Qui fume à cette fenêtre? 
C'est saint Pierre. Il me dit : Coq, 
Aucun des tiens ne pénètre 
Chez nous que pour pendre au croc. 
Vos chants m'ont trop fait connaître. 
Co, co, coquérico. 
France, remets ton schako. 
Coquérico, coquérico. 

Passe un ange qui raconte 
Le refus du vieux commis 

31. 
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Cours, dit le bon Dieu ; qu'il moate, 
O coq est de mes amis. 
JVntre. et Pierre en meurt' de honte. 
Co, co, coquérico. 
France, remets ton schako. 
Coquérico, coquérico. 

Mange et bois dans mon aiguière. 
Dit le bon Dieu, fort à point. 

— Çà ! parmi vos gens de guerre, 
De moi ne nuSlit-on point? 

— A vous ils ne pensent guère. 
(]o, co, coquérico. 

France, remets ton scbako. 
(Coquérico, coquérico. 

Mais quoi ! le bon Dieu se fâche ! 

— Coq, ne désertes-tu pas? 

— Corbleu I suis-je donc un lâche? 

— Xon; mais retourne là-bas : 
Tu n'as point fini ta lâche. 

Co, co, coquérico. 
France, remets ton schako, 
('oquérico, coquérico. 

Sous le drapeau tricolore 
Va réchauffer cœurs et bras. 
De vous j'ai besoin encore. 
Coq, bientôt tu chanteras 
Le réveil avant Taurore. 
Co, co, coquérico. 
France, remets ton schako. 
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Coquérico, coquérico. 

L'oiseau, prompt comme la foudre, 
Rentre au quartier général, 
Disant : L'on en va découdre ; 
Dieu fait seller son cheval ; 
Les anges font de la poudre. 
Co, co, coquérico. 
France, remets ton schako. 
Coquérico, coquérico. 

De œ récit véridique, 
C'est moi, Jacques Dubuisson,^ 
Sergent aux chasseurs d'Afrique, 
Qui composai la chanson. 
Apprenez-en la musique. 
Co, co, coquérico. 
France, remets ton schako. 
Coquérico, coquérico. 



LE GRILLON. 

PONTAINEBLEAD, 1836 
Air de Jacques. 

Au coin de Tâtre où je tisonne 
En rêvant à je ne sais quoi. 
Petit Grillon, chante avec moi 
Qui, déjà vieux, toujours chansonne. 
Petit Grillon, n'ayons ici, 
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ifnyons du monde aucun souci. 

iNos existences sont pareilles : 

Si Tenfant s'amuse à ta voix, 

Artisan, soldat, villageois, 

A la mionne ont charmé leurs veilles. 

Petit Grillon, n'ayons ici, 

.N'ayons du monde aucun souci. 

Mais sous ta forme hétéroclite 
Un lutin nVst-il pas caché? 
Vient-il voir si quelque péché 
Tienl compagnie au vieil ermite ? 
Petit Grillon, n'ayons ici. 
N'ayons du monde aucun souci. 

N'es-tu pas sylphe et petit page 
De quel([uo fée an doux pouvoir, 
Qui t'adresse à moi pour savoir 
A quoi le cœur sort à mon âge? 
Petit Grillon, n'ayons ici, 
X'ayons du monde aucun souci. 

Non; mais en toi, je le veux croire, 
Revit un auteur qui, jadis, 
Mourut de froid dans son taudis 
En guettant un rayon de gloire. 
Petit Grillon, n'ayons ici, 
N'ayons du monde aucun souci. 

Docteur, tribun, homme de secte, 
On veut briller, l'auteur surtout. 
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Dieu, servez chacun à son goût : 
De la gloire à ce pauvre insecte. 
Petit Grillon, n'ayons ici, 
N'ayons du monde aucun souci. 

La gloire ! est fou qui la désire : 
Le sage en dédaigne le soin. 
Heureux, qui récèle en un coin 
Sa foi, ses amours et sa lyre ! 
Petit Grillon, n'ayons ici, 
N'ayons du monde aucun souci. 

L'envie est là qui nous menace. 
Guerre à tout nom qui retentit I 
Au fait, plus ce globe est petit. 
Moins on y doit prendre de place. 
Petit Grillon, n'ayons ici. 
N'ayons du monde aucun souci. 

Ah ! si tu fus ce que je pense. 
Ris du ïotqui t'avait tenté 
Ce qu'on gagne en célébrité, " 
On le perd en indépendance. 
Petit Grillon, n'ayons ici, 
N'ayons du monde aucun souci. 

Au coin du feu, tous deux à l'aise. 

Chantant, l'un par l'autre égayés. 

Prions Dieu de vivre oubliés. 

Toi, dans ton trou; moi, sur ma chaise. 

Petit Grillon, n'ayons ici. 

N'ayons du monde aucun souci. 
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On pèche au ciel, et c'est un fait notoire 
Qiio les i^chos sont tous des esprits purs, 
Pour leurs péchés lombes en purgatoire, 
Dans nos vallons, dans nos bois, dans nos murs; 
Tant qu'ici-bas dure leur pénitence, 
Tout cri, tout mot, est répété par eux. 
r/est leur supplice; il est cruel en France. 
Les échos sont trop malheureux. 

Plusieurs d'entre eux, délivrés de nos fanges, 
Pauvres forç<ils par d'autres remplacés. 
Rentrés au ciel, à leurs frères les anges 
Parlaient ainsi (1(* leurs tourments passés : 
Dans ses salons, ses cafés, ses écoles. 
Pour nous Paris est surtout bien affreux : 
A lous les vents il y pleut des paroles. 
Les échos sont trop malheureux, 

1/un d'eux ajoute : A Tlnstitut, mes frères, 
JVus pour prison des murs retentissants. 
Doctes concours, spectacles littéraires, 
M'enflaient sans iin de mots vides de sens. 
Réglant science, art, vers, morale, histoire, 
li, que de nains, au cerveau plat et creux, 
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Prenaient ma voix pour trompette de gloire ! 
Les échos sont trop malheureux. 

Moi, dit Técho du Palais de Justice, 
J'eus part forcée à d'absurdes arrôts. 
Des becs retors et martyr et complice, 
Que de clients j'ai ruinés en frais ! 
Des gens du roi j'allongeais l'éloquence. 
Plus d'un haut rang ils étaient désireux, 
Plus leur faconde effrayait l'innocence. 
Les échos sont trop malheureux. 

Un autre di( : Dans une basilique, 
Près de la chaire, hélas 1 je fus logé. 
Des sermonneurs ferai-je la critique 
Et de la foi de messieurs du clergé ? 
Tous en bâillant de Dieu chantaient la gloire, 
Tous sur l'enfer brodaient pour les peureux; 
Et l'orgue seul au Très^Haut semblait croire. 
Les échos sont trop malheureux. 

Palais-Bourbon, j*ai subi tes séances ! 
S'écrie enfin de tous le plus puni : 
De la tribune, écueil des consciences, 
Un Manuel serait encor banni. 
Paix! disait-on, quand venait me surprendx'c 
Dans cent discours quelque mot généreux ; 
Écho, paix donc! les rois vont nous entendre. 
Les échos sont trop malheureux. 

A bas la loi, qui de nous, pauvres anges, 
Fait les échos d'un peuple de bavards ! 
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Clament en chœur les célestes phalanges : 
L*art (le parler est le plus sot des arts. 
>'os remplaçants, déjà las du martyre. 
Se croient en butte aux esprits ténébreux; 
Tous ont crié : De Tenfer Dieu nous tire ! 
Les échos sont trop malheureux. 



L'ORPnEON. 

LKTTllE A B. WILHEU 

AUTEL* Il 

DE LA NOUTELLE MÉTHODE DE L*ENSGIGNEIiEM MtSlCAl 

Ipits la dfniifit séanre de l'OrpkéM et mL 

Air. 

Muii vieil ami, la gloire est grande : 
(Iràce à tes merveilleux efforts, 
Des travailleurs la voix s'amende 
Et se plie aux savants accords. 
D'une fée as-tu la baguette. 
Pour rendre ainsi Part familier? 
11 purifîra la guinguelte: 
11 sanclil'îra Tatelier. 

Wilhem, loi de qui la jeunesse 
Rêva Grélry, Cluck et Mozart, 
(Courage ! à la foule en détresse 
Ouvre tous les trésors de Fart. 
Communiquer à des sens vides 
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Les plus nobles émotious» 

C'est faire en des grabats humides 

Du soleil entrer les rayons. 

La musique, source féconde, 
Épandant ses flots jusqu'en bas. 
Nous verrons ivres de son onde 
Artisans, laboureurs, soldais. 
Ce concert, puisses- tu retendre 
A tout un monde divisé 1 
Les cœurs sont bien près de s'entendre 
Quand les voix ont fraternisé. 

Notre littérature est folle : 

Fais-la rougir par tes travaux. 

De meurtres elle tient école 

Et pousse à des Werther nouveaux. 

On l'entend, d'excès assouvie. 

En vers, en prose, s'essouffler 

A décourager de la vie 

Ceux qu'elle en devrait consoler. 

Des classes qu'à peine on éclaire 
Relevant les mœurs el les goûts, 
Par toi, devenu populaire. 
L'art va leur faire un ciel plus doux. 
Les notes, sylphides puissantes. 
Rendront moins lourd soc et marteau, 
Et feront des mains menaçantes 
Tomber l'homicide couteau. 

Quand tu pouvais sur notre scène 

T. II. 32 
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Tenter un plus brillant laurier, 
Tu choisis d'alléger la chatne 
Du pauvre enfant de Touvrier. 
A tes leçons, large semence, 
La foule accourt et tu les vois,. 
(Captivant jusqu'à la démence *, 
Vers le ciel diriger sa voix. 

D'une (euvre et si longue et si rude 

Auras-tu le prix mérité? 

Va, ne crains pas Tingratitude, 

Et ris- toi de la pauvreté. 

Sur ta tombe, tu peux nfen croire, 

Ceux dont tu charmes les douleurs 

Offriront un jour à ta gloire 

Des chants, des larmes et des fleurs * 



• l.t*s docleuis Trélal et l.euPel ont fait Tcmploi le plus heu- 
reux, à la Salpôtrièie et a Birètre, de la inélliode Wilhem. Les 
pauvres aliénés des deux sexes on ont retiré une- distraction 
puissante, et ont pu chanter à l'église des morceaux de musi- 
que (|ui offaient d'assez grandes diflicultés d'exécution. 

• * Peu de mois après avoir adressé ces couplets à sou vieil 
ami, l'auteur avait la douleur de voir s'accomplir la prédiction 
(\\n les termine W ilhem mourut à soixante ans, pauvre, à hout 
de force, mais rêvant toujours à l'extension de sa méthode, 
fruit de vingt-deux ans de travaux ; les autorités municipales 
et départcmcnlales, les maîtres qu'il avait formés, et la foule 
de ses élèves de tout âge, accompagnaient sa dépouille au ci- 
metière, où lui furent rendus les honneurs qu'il avait le plu> 
fnviés. 
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LES PIGEONS DE LA BOURSE!. 

Pigeons, vous que la muse antique 
Attelait au char des Amours, 
Où volez-vous? Las! en Belgique 
Des rentes vous portez le cours ! 
Ainsi, de tout faisant ressource, 
Nobles tarés, sots parvenus. 
Transforment en courtiers de bourse 
Les doux messagers de Vénus. 

De tendresse et de poésie, 
Quoi I rhomme en vain^t allaité. 
L'or allume une frénésie 
Qui flétrit jusqu'à la beauté î 
Pour nous punir, oiseaux fidèles, 
Fuyez nos cupides vautours ; 
Aux cieux remportez sur vos ailes 
La poésie et les amours. 



BAPTÊME DE VOLTAIRE*. 

Air : Les cloches du monaslôrc. 

La foule encombre Féglise ; 
Les prêtres sont en émoi, 

* Voltaire, né en févl-ier 1694, était d'apparence si frêle, qu'on 
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C'est un garçon qu'on baptise, 
Fils d'un tn^sorier du roi. 
Le curé court en personne 
Dire au bedeau : Sonne! sonne! 

Dig don ! dig don ! 
Que n'avons-nous un bourdon ! 1 

Dig don ! dig don ! \bis, 

Dig don ! ) 

Le curé parle au vicaire : 
Ce baptême nous fera 
Redorer croix, reliquaire, 
Ostensoirs, et cxtera. 
Môme il se peut que j'accroche 
Do l'argent pour une cloche. 

Dig don ! dig don ! 
Que n'avons-nous un bourdon ! 

Dig don I dig don ! 
Dig don ! 

Ah ! crie im chantre, j'espère 
Que, nous livrant son cellier, 
Cot enfant comme son père 
Un jour sera marguillier. 
(jn'à son nom Thonneur s'attache 
D'un gros marguillier sans tache, 

Dig don! dig don! 
Ouo n'avons-nous un bourdon! 

M' contenta de l'ondovor en famille. Son haïUènie n'eut lien 
iju'en novonibro île la nn'me année, à Sainl-Andn'î-des-Arls. 
Son père, notaire d'abord, devint trésorier de la cour des 
eompirs. 
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Dig don ! dig don ! 
Dig don ! 

A la marraine un beau prêtre 
Dit tout bas : Les jolis yeux! 
Madame, vous devez être 
Un ange envoyé des deux. 
L'enfant qu'un ange patronne 
Est un saint que Dieu nous donne. 

Dig don î dig don ! 
Que n'avons-nous un bourdon ! 

Dig don! dig don! 
Dig don! 

De sa mère, ajoute un diacre. 
Ce fils aura tout l'esprit. 
Qu'à la chaire il se consacre : 
11 vengera Jésus-Christ. 
Qui sait, à sa voix peut-être 
Plus d'un bûcher doit renaître; 

Dig don ! dig don ! 
Que n'avons-nous un bourdon ! 

Dig don ! dig don ! 
Dig don ! 

Mais du ciel tombe un fantôme ! 
C'est Rabelais, grand moqueur, 
Qui leur dit ; Dans ce vieux tome 
J'ai chanté jadis au chœur. 
Sur cet enfant qu'on baptise 
Dieu veut que je prophétise. 
Dig don ! dig don ! 

32. 
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Que n'avez-vous un [bourdon! 
IHg don ! dig don ! 
Dig don ! 

Nous nommons François-Marie 
Ce garçon, dit le parrain . 
Le fantôme se récrie : 
De tels noms ne lui vont brin. 
Ijà Gloire, à son baptistère, 
Lui donnera nom Voltaire. 

Dig don I dig don ! 
Que n*avez-vous un bourdon ! 

Dig don ! dig don ! 
Dig don ! 

Dans ce marmot, tète énorme, 
(îerme un puissant écrivain 
Qui doit, en fait de réforme. 
Passer Luther et Calvin. 
Sols préjugt^s, il vous sape. 
Care à vous, monsieur du pape ! 

Dig don! dig don! 
Que n'avez-vous un hourdon ! 

Dig don ! dig don ! 
Dig don ! 

Ce Rabelais, qu'on rarrt^te ! 
Dit le curé s'échauffant. 
Pour nous un dîner s'apprête 
Chez le père de Tenfant ; 
De cadeaux il nous accable : 
Baptisons, fût-re le diable! 
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Dig don ! dîg don ! 
Que n'avon&-nous un bourdon ! 
Dig don I dig don ! 
nig don ! 

Le fantôme qui s'envole 
Crie aux prêtres : Avant peu, 
Voltaire, encore à Técole, 
En jouant y met le feu. 
(le feu chez vous va s'étendre : 
Aux cloches il faut vous pendre. 

Dig don ! dig don ! 
Que n'avez-Yous un bourdon! J 

Dig don ! dig don ! | bis, 

Dig don ! ) 



CLAIRE 



Quelle est cette fille qui passe 
D'un pied léger, d'un air riant? 
Dans son sourire que de grâce. 
De bonté dans son œil brillant ! 
— Elle est modiste et désespère 
Ses compagnes par sa fraîcheur; 
Sa beauté fait Torgueil d'un p^re : 
C'est la fille du fossoyeur. 
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Olaire habite le cimetière. 
Ce qu'ail soleil on voit briller, 
CVst sa fenêtre, et sa volière 
Qu'on entend d'ici gazouiller. 
U-bas, voltige sur les tombes 
Un couple éclatant de blancheur; 
A qui ces deux blanches colombes? 
A la fille du fossoyeur. 

Le soir, près du mur qui domine 
Son toit, où la vigne a grimpé. 
Far les sons d'une voix divine 

De surprise on reste frappé. 

Chant d'amour ou chant d'allégresse 

Vous retient joyeux ou rêveur. 

Quelle est, dit-on, l'enchanteresse? 

C'est la fille du fossoyeur. 

On l'entend rire dès l'aurore 
Sous los lilas de ce bosquet, 
Où les tleiirs humides encore 
A sa main s'offrent par bouquet. 
]À que los plantes croissent belles! 
Que les myrtes ont de vigueur! 
Là, toujours des roses nouvelles 
Pour la fille du fossoyeur. 

Sous son toit, demain grande fête; 
Son père va la marier. 
Elle épouse, et la noce est prête, 
Un jeune et beau ménétrier. 
Demain, sous la gaze et la soie, 
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Comme en dansant battra son cœur! 
Dieu donne enfants, travail et joie 
A la fille du fossoyeur. 



LE DELUGE. 

rrBUR DANS U UTBAISON DD 26 MAI l847 
Am des Trois couleurs. 

Toujours prophète, en mon saint ministère, 
Sur l'avenir j'ose interroger Dieu. 
Pour châtier les princes de la terre, ' 
Pans l'ancien monde i^n déluge aura lieu. 
Déjà, près d'eux, l'Océan sur ses grèves 
.Mugit, se gonfle : il vient, maîtres, voyez! 
Voyez, leurs dis-je. Ils répondent : Tu rêves. 
Ces pauvres rois (6is), ils seront tous noyés. 

Que vous ont fait, mon Dieu, ces bons monarques? 
Il en est tant dont on bénit les lois! 
De jougs trop lourds sinousportons les marques, 
C'est qu'en oubli le peuple a mis ses droits. 
Pourtant les flots précipitent leur marche 
Contre ces chefs jadis si bien choyés. 
Faute d'esprit pour se construire une arche, 
Ces pauvres rois (bis), ils seront tous noyés. 

Qui parle aux flots? un despote d'Afrique , 
yoir fils de Cham, qui règne les pieds nus. 
Soumis, dit-il, à mon fétiche antique. 
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Flots qui grondez, doublez mes revenus. 
Et ce bon roi, prélevant un gros lucre 
Sur les forbans à la traite employés» 
Vend ses sujets pour nous faire du sucre. 
Ces pauvres rois (bw, ils seront tous noyés. 

Accourez tous! crie un sultan d'Asie : 
Femmes, vizirs, eunuques, icoglans. 
Je veux, des flots domptant la frénésie, 
Faire une digue avec vos corps sanglants. 
Dans son sérail tout parfumé de fêtes, 
D'où vont s'enfuir ses ganles effrayés, 
Il fume, il Mille, il fait voler des tètes. 
Ces pauvres rois (bis), ils seront tous noyés. 

Dans notre Europe, où naît ce grand déluge, 
Unis en vain pour se prêter secours. 
Tous ont crié : Dieu, soyez noire juge; 
Dieu leur répond : Nagez, nagez toujours. 
Dans rOcéan ces augusles personnes 
Vont s'engloutir; leurs trônes sont broyés: 
On bat monnaie avec For des couronnes, 
(les pauvres rois (bis)^ ils seront tous noyés. 

Cet Océan, quel est-il, 6 prophète! 
Peuples, c'est nous, affranchis de la faim. 
Nous, plus instruits, consommant la défaite 
De tant de rois inutiles enfin. 
Dieu fait passer sur ces fils indociles 
Nos flots mouvants si longtemps fourvoyés. 
Puis, le ciel brille et les flots sont tranquillos 
Ces pauvres rois {bis\, ils seront tous noyés. 
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LES ESCARGOTS. 

1840 
Aik: Il ii*y a que Paris, oui Chantez, dausez, amusez-vous. 

Chassé d'un gîte par huissier, 

Je cherchais logis au village ; 

Lorsqu'un colimaçon grossier 

Me fait les con^e^ au passage. 

Voyez comme ils, font les gros dos, i . . 

Ces beaux messieurs les escargots, j 

Celui qui me nargue aujourd'hui 
Semble dire : Vil prolétaire! 
Il n'a pas même un chaume à lui ! 
L'escargot est propriétaire. 
Voyez comme ils font les gros dos, 
Ces beaux messieurs les escargots. 

Au seuil de son palais nacré, 
Ce mollusque à bave incongrue 
Se carre en bourgeois décoré, 
Tout fier d'avoir pignon sur rue. 
Voyez comme ils font les gros dos, 
Ces beaux messieurs les escargots. 

Il n'a point à déménager, 

11 n'a point â payer son terme. 
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Se» voisins sont-ils en danger, 
Dans sa maison vite il s'enferme. 
Voyez comme ils font les gros dos, 
Ces beaux messieurs les escargots. 

Trop sot pour connaître Tennui, 
Il fait son bien de toutes choses. 
S'engraisse du travail d'autrui, 
Et salit le pampre et les roses. 
Voyez comme ils font les gros dos. 
Ces beaux messieurs les escargots. 

En vain tentent de Fémouvoir 
Des oiseaux les voix les plus belles; 
Le rustre a peine à concevoir 
Qu'on ait une voix et des ailes. 
Voyez comme ils font les gros dos, 
(les beaux, messieurs les escargots. 

Ce bourgeois a raison, ma foi. 
Fi du peu que l'esprit rapporte 1 
iMieux vaut avoir maison à soi : 
Ou met les autres à la porte. 
Voyez comme ils fout les gros dos, 
Ces beaux messieurs les escargots. 

En deux chambres Ton m'a conté 
(Jue leurs législateurs s'assemblent. 
Je le tiens pair ou député : 
J'en connais tant qui lui ressemblent' 
Voyez comme ils font les gros dos, 
Ces beaux messieurs les escargots. 



DE BÉRÂNGER. 385 

De ramper prenant sa façon, 

Faisons de moi, s'il est possible, 

Un électeur colimaçon, 

Un colimaçon éligible. 

Voyez comme ils font les gros dos, i , . 

Ces beaux messieurs les escargots. 



MA GAITÉ. 

AiH nouveau (de Fh^d. Bérat). 

Ma gatté s'en est allée. 

Sage ou fou, qui la rendra 

A ma pauvre âme isolée. 

Dieu Ten récompensera. 

Tout vient aggraver ma perte ; 

L'infidèle, en s'évadant. 

Au chagrin toujours rôdant 

A laissé ma porte ouverte. 

Au logis ramenez-la, / . . 

Vous tous qu'elle consola. ! 

Ma galté, bonne égrillarde, 
D'un garçon malingre et vieux 
Devait me servir de garde. 
Devait me fermer les yeux- 
De ses traits qui n'a mémoire? 
Pour me la voir ramener, % 

Si j'en avais à donner, 

T. II. 3î 
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Je donnerais de la gloire. 
Au logis ramenez-la, 
Vous tous qu'elle consola. 

Je lui dos, vaille que vaille. 
Ces chants que le prisonnier 
A tant redits sur sa paille 
Et le pauvre en son grenier. 
La folle, franchissant Tonde, 
Brave et railleuse à Paris, 
Allait rendre à nos proscrits 
L'espérance au bout du monde. 
Au logis ramenez>la, 
Vous tous qu'elle consola. 

« Cessez à de folles tètes 

« IVinspirer vos désespoirs, 

a Disait-elle aux grands poêles; 

« Le génie a ses devoirs. 

u Qu'il brille au vaisseau qui sombre 

« (loiiune un phare bienfaisant. 

« Je ne suis qu'un ver luisant, 

« Mais je rends la nuit moins sombre. » 

Au logis ramenez-la, 

Vous tous ([u'elle consola. 

Du luxe elle avait la haine, 
Philosophait même un peu; 
En petit cercle et saiisgénc 
S'ébattait au coin du feu. 
Que son rire avait de charmes! 
J'en pleurais épanoui. 
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Le rire est évanoui ; 
li n'est resté que les larmes. 
Au logis ramenez-la, 
Vous tous qu'elle consola. 

Elle exaltait la jeunesse, 

Les cœurs chauds, les doux penchants, 

Ne comptait dans notre espèce 

Que des fous, point de méchants. 

En dépit des sots rigides, 

Qu'elle dépouilla de fois 

La raison de ses airs froids, 

La sagesse de ses rides ! 

Au logis ramenez- la, 

Vous tous qu'elle consola. 

Mais nous désertons la gloire. 
Mais Tor seul nous fait des dieux ; 
Aux méchants si j'allais croire! 
Caîté, reviens au bon vieux. 
Tout sans toi me rend à plaindre. 
Las ! mon cerveau se transit ; 
Ma voix meurt, mon feu noircit. 
Et ma lampe va s'éteindre. 
Au logis ramenez- la, | . . 

Vous tous qu'elle consola. ) 

FIN. 
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